ACADÉMIE DES SCIENCES. 
ne SANCE DU LUNDI 3 AVRIL 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr informe l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de Pâques, la 
prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 12 avril au lieu du 
lundi 10. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la possibilité d'une structure complexe pour les 
particules de spin 1. Note de M. Louis pe Broezie et M"° MaRiE-ANTOINETTE 
TOoNNELAT. 


Suivant une idée émise par l’un de nous en 1936 et récemment reprise indépen- 
damment par M. Fermi, nous examinerons si une particule de spin 1 peut être consi- 
dérée comme formée par deux corpuscules de spin 1/2. Les équations obtenues 
permettent de décrire d’une manière qui paraît satisfaisante un état pseudo-scalaire 
pour lequel on retrouve les résultats de Fermi et un état vectoriel. 


La Mécanique ondulatoire du photon a pris dès ses débuts (‘) comme point 
de départ l’idée que les particules de spin 1 doivent être complexes et résulter 
de la fusion de deux corpuscules de spin 1/2. Cette idée, généralisée pour les 
particules de spin supérieur à 1, a conduit à construire une théorie générale des 
particules de spin quelconque (?) en les considérant comme formées par la 
fusion de # corpuscules de spin 1/2. 

Au cours de ses investigations sur ce sujel, l’un de nous a publié en 1936 
une Note (*) où il cherchait à préciser la structure interne d’une particule de 


(1) L. pe BroGute, Une nouvelle conception de la Lumière (Actualités scientifiques, 
n° 181, 1934). 

(2) L. ne BroquE, Théorie générale des particules à spin, Paris, 1943. 

(*) L. pe BroGuig, Comptes rendus, 203, 1936, p. 473. 


C. R., 1950, 1°° Semestre. (T. 230, N° 14.) 86 


qi EN QE À 
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spin 1 contenant deux constituants élémentaires de spin 1/2. Une tentative de - 
ur même nature vient d'être faite par M. E. Fermi (“} et la lecture de son article 
ne nous à amenés à reprendre certains calculs sur ce sujet. 
LAN La Note de 1936 conduisait aux conclusions fondamentales suivantes : 
1° Il doit être possible de séparer le mouvement du centre de gravité de la 
particule complexe et le mouvement relatif des constituants autour du centre $ 
de gravité, de telle façon que le mouvement du centre de gravité soit représenté 
par les équations de la particule de spin 1 (du type des équations de la Méca- 
nique ondulatoire du photon) et que soit ainsi réalisée une sorte de transfert 
sur le mouvement du centre de gravité des propriétés de spin des constituants; 
2° il doit être possible de trouver une fonction d'onde dépendant des 
variables relatives autour du centre de gravité qui décrive l’état interne de la j 
particule dans le système propre, état qui différera suivant que le spin total de | 
celui-ci sera o ou 1. 
Les résultats présentés dans la Note de 1936 n'étaient pas satisfaisants pour 


les raisons suivantes : L’équation d'onde du système avait été écrite sans terme 
. . e , \ . . < re 
d'interaction, ce qui revenait à admettre une interaction en S( Tale ) et 


entrainait diverses difficultés ; la masse propre de la particule complexe avait 

été posée égale à la somme des masses propres des constituants, ce qui n’était 
APE guère admissible puisque la stabilité de la particule doit correspondre à un 
défaut de masse. 

Essayons de reprendre le problème d’une manière plus correcte. Désignons 
Par Li, Vis 31 Et Lo, Vr, 32 les coordonnées des deux constituants de même 
masse propre ”, et, en adoptant pour les & les valeurs usuelles en Mécanique 
ondulatoire du photon, introduisons les matrices 


( I ) (af? ar tm = (@;)s DA (a )iim—= res) (— 1 Va; )xm dit, 


où tous les indices varient de 1 à 4. Nous écrirons alors comme équation 
d’onde de la particule complexe 


1 OÙ 0 D) 0 
@) ss false ae a Se a 2e af) af 


dy 2 


Te É a > > 
Tale | ) (F es aa) ] We, 


aTt 2 2Ti 
+ —— moc(ai + af) + ia 
les W(x,Yiz31ÆY23at) étant les seize composantes de la fonction d'onde du 


système. Nous avons introduit un.terme d'interaction de la forme proposée 


2 
RUES 


par M. Fermi. On peut donner à la fonction v( | uñe forme simple 
telle que le trou de potentrel. 


Introduisons ensuite les coordonnées X, Y, Z du centre de gravité de Ja 


(*) E. Fermi et C. N. Youxe, Phys. Rev., T6, 1949, p. 1939. 
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particule complexe et les coordonnées relatives £, n, € par les formules 


Li + TX 7 Z Zo 
D CMS AERLR y= 2, ere) 


(3). 


L’équation (2) prend alors la forme 


(4) 5 JYx ai +a? 9 ae a?) 9 a+ a? 9 
COL ER 2 oX 2 OY 2 02, 

FE om A IDE T7 ou | 

a 

2 dË 2 0n 


(SES ï Ç = = 
a A0) 2TL ë 2Ti 
D — moc(a + a) + 7. Vi at), a2)) | dx. 


2 d£ ia h 
Ici x est exprimée à l’aide des variables X, Y, Z, Ë, n, Qt. 

Plaçons-nous maintenant dans le système de référence propre de la particule 
où le centre de gravité est au repos et où la fonction d’onde ne dépend plus que 
des variables relatives. Nous aurons alors en désignant par l'indice zéro les 
quantités qui se rapportent au système propre, les équations suivantes pour 
déterminer les états quantifiés internes de la particule : 

da 0 ap ap 9 aa 0 
2 dé 2 On 2 dËo 


(5) 


27 


b 2TL . QTTANN 
h Mo c (a + a?)) + ar VO) lbu= TS — bike 


RRE 

A l’état d'énergie W, correspond une masse propre de la particule égale 
à M,=— Wijc’. On trouve une série d’états quantifiés correspondant au 
spin zéro qui sont représentés par les solutions de Fermi. On trouve aussi une 
autre série d'états quantifiés correspondant au spin 1 : ils sont décrits par des 
solutions obtenues en considérant des doublets dont les axes sont dirigés 
suivant OËs, Oo OU OÙ. 

Soit alors WP (E, no; Co to) = D (03 03 Co) €" a fonction d'onde d’un 
des états normaux (4; et M, peuvent varier suivant que l’état a le spin 1 ou zéro). 
Il s’agit de retrouver pour le mouvement du centre de gravité de la particule 
complexe les équations de la particule de spin maximum 1, de telle façon que 
le spin se trouve reporté sur le centre de gravité. Remarquons qu'il y a 
quatre couples d'indices privilégiés, que nous désignerons par &k, tels que les 
composantes D; (4) de l’onde décrivant le mouvement du centre de gravité 


soient les seules différentes de zéro dans le système propre. Avec la représen- 
tation adoptée, z peut prendre les valeurs 3 et 4, et # les valeurs 1 et 2. D’autre 
part nous avons trouvé quatre solutions indépendantes CAT CS M) 
décrivant un état interne pseudo-scalaire et trois états internes vectoriels. 
Il est aisé de voir que l’on peut faire correspondre chacune de ces solutions 
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à un couple d'indices privilégiés et par suite la représenter par 94. On posera 
alors 


2Tt to 
5 NET 
(6) M (os 03 Cos lo) > di eCQE k Ce e? Fe ? 
ik 
où (Pa . est la composante rs de la fonction +. On a les relations d’ortho- 


normalité 


(7) JX (gre), 1 ou) dto= di; der 


avec dr, = dé, dn, d&,. Nous définirons les seules composantes non nulles dans 
le système propre de la fonction d’onde d%(7,) qui décrit le mouvement du 
centre de gravilé par 


(8) dUCn)= [ (HEVU) de 
2TÈ (0) L 2R1. "0 
RU VE 
Us , ik 0 
D TD CRE CNE 
il 


Si l’on passe du système propre à un système galiléen quelconque, la fonction 

(X, Y,Z,t) obtenue à partir de D(°(4%) satisfait aux équations de la 
particule de spin maximum 1 et admet par suite les solutions vectorielles et 
pseudo-scalaires bien connues. 


M. Pauz Leseau fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage en deux volumes 
intitulé : Les hautes températures et leurs utilisations en chimie, publié sous sa 
direction; Secrétaire général : F£uix TRomBE. 


M. Cnarces Mauraix présente un Ouvrage dont M. Acexanpre Daovizuier, 
Correspondant, fait hommage à l’Académie, et qui comprend sous le titre : 
Problèmes de Géomagnétisme (*), les chapitres suivants : Géomagnétisme 
et Rayons cosmiques, par M. Davwiter; l’Origine du Géomagnétisme, par 
M. Davviuer; Géomagnéusme et Géologie, par M. Jean-Pierre Rornk; le 


Géomagnétisme dans le passé, par M. Emice Tasiuer; Géomagnétisme et 
Tonosphère, par M. Raymonp Jouausr. 


. M. Hans A. Parruanx fait hommage d’une collection de publications rela- 
tives à ses travaux scientifiques. 


NE NU SI NN EE 


(*) Problèmes de Géomagnétisme (Bibliothèque Cosmophysique, t1Â pages, Paris, 
1920 ). 
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DÉSIGNATIONS. 


MM. Henri Viccar, Louis ne Brocuie, Camize Gurrov, RENÉ BarTRÉLENY, 
Gsorces Darrieus, Hipporyre Paropr sont désignés pour représenter l’Aca- 
démie à la Cérémonie qui aura lieu le 20 mai 1950, à la Sorbonne, pour célé- 
brer le centième anniversaire de la naissance de Oriver Hravisine. 


MM. Henri Virrar et Josepx Pérès sont désignés pour représenter l’Aca- 
démie aux Journées universitaires qui se tiendront à Poitiers, du 27 avril au 
1°" Mai 1990. 


M. Gaston Ramon est désigné pour représenter l’Académie à la mani- 
festation d'hommage qui aura lieu au Palais des Académies, à Bruxelles, 
le 25 novembre 1950, en l’honneur du quatre-vingtième anniversaire de 
M. Juces Borper. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Essai de classification documentaire de médecine aéronautique, par le 
Médecin-Lieutenant-Colonel L. GaLLouix. 


2° Marcez Laporte. Les lampes à éclairs lunuère blanche et leurs applicauons 


(présenté par M. J. Cabannes). 


3° [° Congresso luso-espanhol de hidrologia (Lisboa). Actas, Alocuçoes, Comu- 
nicaçoes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur les propriétés des fonctions hyper- 
besséliennes. Note (*) de M. Paur Dererue, présentée par M. Henri 
Villat. 


L'objet de cette Note est d'indiquer les méthodes qu’on peut employer dans l'étude 
des fonctions hyperbesséliennes (*) et les directions dans lesquelles ont été obtenus 
des résultats. Bien des propriétés connues pour les foncnons de Bessel se généralisent 
à ces fonctions. 


1. L'image de ces fonctions en calcul symbolique à une variable est une 


fonction de même nature, avec un indice de moins 


D Ai— (a+ get Àr) 


à ; 
(1) æ FE Ar + 0 Vel EE à fe } 
DRE Vr 


(*) Séance du 27 mars 1950. 
(1) P. Dererue, Comptes rendus, 229, 1940, p. 1197-1199. 
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d’où le procédé de recherche qui sera exposé sur un exemple. Dans la relation 
Ê f 


conuue pour les fonctions de Bessel 


z sin 
ET ( sinô}s 


2 


 J(z S NÉE NE RARE OR EE 


HE 


on changera z en 2//p, puis en remontant aux originaux à l’aide de (1), on 
obtiendra une relation analogue pour les fonctions hyperbesséliennes d'ordre 2. 
Un procédé de récurrence permet alors de trouver une propriété semblable 
pour les J,. De très nombreuses propriétés peuvent être ainsi obtenues puisqu on 
connaît de multiples relations pour les fonctions de Bessel. 

2. L'image en calcul symbolique à n variables (après multiplication par des 
puissances convenables) est curieuse 


r « x 
Pr SES Hess Ne) —1 


: PÉAT enR om 1 CREME 

%; Rs ip x [(r+ DONdrvaie æ,|> ea CA ee 
i AN DE rp' s pàr 
ANRT TESTS 


1 


En appliquant les règles du calcul symbolique à » variables, on en déduit des 
relations de récurrence entre les J{?, par exemple 


: d e 4 
(rh d—...— À) IP 2, (x) + æ ES PSE CAN RE er 
5 : d 
(ATEN ALEUREE L)Bn— 2 IR. >Àr (æ) == QUE HET 
(li + 1)(r +1) Ste Re dE (—1 an pet ee eut Es æJ\ NE AO) 


Comme pour les fonctions de Bessel, on en déduit le calcul de certaines 
intégrales. On peut aussi généraliser à ces fonctions les intégrales de Weber et 
de Sonine (?). 

3. On sait que pour ñn—+ 1/2 : 


De même, M. Humbert (*) a montré que pour des valeurs convenables des 
indices, les fonctions J,,, s'expriment au moyen des sinus du troisième ordre. 
La propriété est générale : pour des valeurs convenables des indices, les 
fonctions hyperbesséliennes se calculent à l’aide de sinus d'ordre supérieur. On 
en déduit une représentation intégrale d’une fonction hyperbessélienne d'ordre nr 
où figure un sinus d’ordre n + 1. 


4. On sait que si » n’est pas entier, J,etJ_, sont des solutions indépendantes 


(°) Waïrsox, Theory of Bessel functions, p. 373, 336, 393. 


+2 ) Atti Pont. Accademia Scient., 83° année, 1030; ibtd., 1934, P. 323-331; cbid., 1935, 
rebter 
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de l’équation de Bessel; que dans le cas général, l’équation différentielle à 
laquelle satisfait J,, admet les trois solutions indépendantes (*) J,,, Jun m 
J_ymn. On peut former l'équation différentielle du (7 +1 we ordre à laquelle 
satisfait JP... et dans le cas général, on a les (n +1)solutions indépendantes 


(4 (r) r) ne 
ARE Re A ÊS ARE Pr) JÉRSRIER 


5. À peu près tous les résultats donnés par M. Humbert pour les fonctions 
de Bessel du troisième ordre (*) se généralisent aux fonctions hyper- 
besséliennes en particulier l’application qu’il en a donnée pour l'équation 


DU AU, AU ; AU: 7 De 
| 0 ‘ 0p d®  ‘Oxdyd Le 


6. Les fonctions hyperbesséliennes nous ont pe de donner des images 
en calcul symbolique (‘). Remarquons à ce sujet qu’on peut transformer les 
formules données. On peut établir la relation St 


S km 
LÉ = DE I 2 m —1 DA 
Er CL un | Mae SEE de DE ER NNEER EEE 
Le Fer r)" ce m m m PÉTOIAAE 


On en déduit les correspondances symboliques à 1 et 2 variables. 


FT LR RE 
De F(km +1) 
Fe 1 2 TU SATA 
x f Pa(e+ 2 SET rm AS) 48, 
6 


, k se LS mor 


PAUL 7e 


mi) yn(1—8%) nes IS PR AE PUR RARE AE © LE 7 
P te e (- pr? q Er )E(Æn'+ 1) 


# I ON San 
1 in A Re ANT > +1; — — 
Û x m m ma" 


Mai — 5) JS, 48 de. 


F n 
< PA (+ se.) HH 
n 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la foncuon y(1, n). Note de MM. Prerre-A. 
Banrrucanp et SerGe Cocomso, présentée par M. Henri Villat. 


Divers auteurs (‘) ont montré que le calcul symbolique permet d’établir de 
nombreuses relations entre des transcendantes connues et la fonction 


F7 ds tra 


v(£, TU eee SRE 


0 


les formules que nous donnons aujourd’hui nous semblent nouvelles. 


(*) SerGe Coromso, Comptes rendus, 216, 1943, p. 368-369; Pierre Humserr et Louis 
Port, Bull, Sc. Math., 68, 1944; SerGe Corom8o, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1235-1236. 
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1° Soit la fonction de Prym 


dt dr) Hicinnatiint aeithdit 


l 


F7: m) if es si ds; 


on à 
T'(m) 
(P Le ay"? 


n +1 n +1 
Ve as ds > se (p + a) ds 


n 


Le NE CT) 


et, en tenant compte de la correspondance 
et v(t, n)>p(p + a) -'[log(p + a), 


on obtient la relation 


n +1 L 
(1) he QE ds = eu n)+ (an) f easy (s, 1) ds, 
Celle-ci admet comme cas particulier la formule 


ÿ n +1 P ; 
CL) v(é,n) af Ne ds, 


déjà trouvée par Louis Poli et qui fournit une nouvelle définition de »(4, »). 
2° La correspondance 


à : nm 
DE e PE EJ,(2Vt) 
donne 
14 


_1 he _. 2 S x 
e F f. p“ds—e lp “(logpr te f ÉJCaVe) ds, 


Œ 


(2) TV) ot are)  RUONT 


(2 


On trouve de même 
(2!) Lave) v(4, a1)= [ét (Vi. 


3° Considérons le développement 


C2 


æ EE 
log(r— æ) ‘ 2 si 


A 


dans lequel apparaissent des coefficients tn, és aux nombres de Bernoulli, 
qui furent uülisés par Gregory vers 1630 dans des formules sommatoires. 


La « , \ 
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Comme | 
INT I — I! 
(DD (1 2) =", v(£, 0)2D = —— ; 
MP À no logp  log(1—g) 
on aura 
(3) na f fi etv(x, o)] L(z) dr, 
0 


car on sait que 


[l CNE Li (x) de = 0 SEA N: 
0 


TOPOLOGIE. — Applications À -intérieures et formule de Gauss-Bonnet 
généralisée. Note (*) de M"° Marie-HéLcène ScawarTz, présentée 


par M. Jacques Hadamard. 
Soit g une application A-intérieure de la variété V dans la variété E(‘); 
V est engendré par les variétés compactes à x dimensions V, telles que 


lim V(YU(2) — 0; soient l',, l’ensemble des points de E recouverts au moins 
p fois par la restriction de g à V, et l',; une partie connexe de l’un quelconque 


des l,.. Les l,; sont compacts en nombre fini pour t donné et UT, ,— g(V,). 
Nous pouvons supposer que l’hypervolume de E est 1 : 
Lemme. — Soit y une sous-variété connexe compacte de E, si l’on peut définir les 


hypervolumes à n et n — 1 dimensions Ü(y) et Ü(+), on a 
D(y)> Kinf[v(y), G—2(y)} 
K, constante relauve à la métrique. 
Nous admettrons ce lemme et l’appliquerons aux l,;. Soient e(t)— HOEIO 
et n.(4) tel que n,(4)—+ o ete(t)/n: (1) + 0. 
Remplaçons l'indice À par £, j, ou k suivant la distinction suivante : 
Les T';; sont tels que UT; D m(6); soit v,(£) leur nombre 


med NE Da d'où Re 


les F, ; sont tels que DCÉ, ;) < m6) avec [1 — DT, )]< 1/2 


dv pe KI (TE K te (2)0(0), 
Î / 
les , 4 sont tels que D (1) < m(4) avec U(T, x) < 1/2 
Doro < DU, 0 K—e(#)V(4). 
k 


k 


(*) Séance du 13 mars 1950. 
(*) Pour les définitions, votr notre Note précédente, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1244. 
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Soit maintenant on tel que n,(4) + o et que € joe — o[n,(€).n:(0)]; soient 
A et B deux points de E recouverts respectivement a et b fois avec 
b—a > (4) @(e). Considérons un chemin joignant À à B, il traverse au 
moins b— a bords de [,, emboîtés. Comme v,(#)—0 [na () STAY 
À parmi ces bords, plus de 1/2.n:(4) Ut) 14 ; ou F,,. Donc l’un au moins des 
points À et B appartient à plus de 1/4.) U(t) compacts Cr. ou [,; soit 
par exemple B dans les [°,,, : Comme UT, x) KT! e (2). V(b), B est dans une 
sous-variété e, de connexion finie, telle que @(e,)<< 4K-te(e)/nA(t) = 0[n1(@)] + 0: 


De même on définit e, relatif aux domaines Coee Un calcul asymptotique 


. ; . \ . TX / . 
simple donne alors le résultat suivant : Les points de (Ce e, ), domaine dont 


l’hypervolume tend vers 1, sont recouverts par la restriction de g à V [ou de f à 
U,= ht (V,)] un nombre de fois équivalent à Ÿ(1), compris entre D(2)[1 — n,()] 
et (0 [1 + n,(0)] avec (2) — OLe(r}a(e) + MC] | 
Reprenons la formule (2) (‘), formule de Gauss-Bonnet appliquée à V.. 
De ce qui précède l'hypothèse faite sur 2 (V,), il résulte que 
CV, V(4).CtE —=®(4).0(E). 


Il vient 


En [5 2 TE 1] + ne. Cv | =e(8) 


Pour D CN k Zn — 2 ei D} CN En 0; 

Par analogie avec la théorie de Nevanlinna-Ahlfors sous sa forme différenciée, 
appelons Alg(#) et Trs(t) des fonctions respectivement égales aux deux termes 
du premier membre, à un terme additif près tendant vers zéro. Il reste à relier 
Trs (4) à la notion classique de défaut transcendant. 


Citons une classe importante d'applications A-intérieures, sur E, d’une variété U munie 
d’une métrique donnée. 

Appelons quasi conforme toute application intérieure telle que la variation relative du 
coefficient de dilatation linéaire autour d’un point de U soit bornée sur U. On démontre, 
comme pour x — 2 (?), que toute application quasi conforme de l’espace euclidien R dans 
la sphère S” est A-intérieure (les compacts d'approche étant presque toutes les boules de 
rayon £). De même sont A-intérieures les applications quasi conformes sur 5” de la boule 
ouverte de rayon {, à condition que lim(t,— £)"-1@(#) — 00. 


(?) NevanLiNNa, Eindeutige analytische Functionen, Berlin, 1936. 


64) dE 
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DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Sur l'écoulement continu et unidimensionnel à 


travers une onde de choc droite ou oblique. Note (*) de M. Jean-J. Bernann, 
présentée par M. Maurice Roy. 


Nous nous proposons dans ce qui suit d’étendre les résultats obtenus 
par M. Maurice Roy ('), et repris récemment par MM. Morduchow et 
P. À. Libby (*), dans le cas d’une onde de choc droite pour une valeur parti- 
culière du nombre de Prandtl & 

1. Les axes Ox et Oy étant PIRE EU perpendiculaire et parallèle à 
la direction de l’onde de choc, et l’écoulement amont étant uniforme, l’écoule- 
ment, loin de toute paroi, est Faut seulement de l’abscisse x, duel onde soit 
droite ou oblique. Dans ces conditions, les équations générales du mouvement 
avec viscosité (n) et conductibilité (X) admettent les intégrales premières, 
OUR VC) Neb y = CC’: 


(1) 0 + + Me U— G + y :)U— Ty M, OUU— 0, 
0 Lure +M2)C : 1f (a DURS ATH Y= Tue 
(2) Ne AE mr ui). 


La composante U de la vitesse suivant Oxet la température 0 sont rapportées à 
leurs valeurs respectives à l'infini amont, où le nombre de Mach correspondant 
à U est M, ; l’abscisse £ est exprimée en libres parcours moyens et la viscosité 
est supposée proportionnelle à la puissance s de la température (0 << s <[1). 

2. Par addition de (1) et (2) on a une relation différentielle (linéaire 
lorsque s— o et 8 — 3/4), dont on peut tirer la relation 


Ffi+o-ntuu]+ce- (if) foetaz, 


7 OM NCA SM 40 
frere el eu 


qui généralise la formule 0 —1+(7—71)(M;/2)(1 — U?) + Ce’ correspondant 
à — 3/4. La relation (3) permet d’obtenir 0 en fonction de U par des 
approximations successives (en partant, par exemple, de la valeur de 0 
correspondant à s — 0 et ® — — 3/4). 
Les approximations successives convergent numériquement pour les valeurs 
les plus usuelles de &; on tire alors facilement de (1) U en fonction de £. 
Remarquons encore que, pour des écoulements amont et aval uniformes 


) Séance du 27 mars 1950. 
) Comptes rendus, 218, 1944, p. 813-816. 
) Journ. of Aeron. Sc., 11, 1940. 


{ 
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(CG—0o), U' s’annule pour les valeurs extrêmes 1 et « de la vitesse, ce qui 
entraîne pour 6 les valeurs classiques déduites de (1). On vérifie que ces 
valeurs sont respectées par (3 )indépendamment de l’approximation considérée. 

3. La valeur particulière s — o ne simplifie pas la solution du problème par 
cette méthode, car 0 subsiste toujours dans la dernière intégrale. Par contre, 
on peut réduire (pour certaines valeurs de s) le système (1, 2), à une seule 
équation différentielle du premier ordre, non linéaire, donnant U' en fonction 
de U. En fait, ce calcul n’est praticable que pour s—0; on obtient alors en 


posant ou OU) VIT AU 


VE ral 


(4) UYY = es M2 (1 — U)(U — a) + Lu É de :) 22 h a) pure, 
Toujours dans le cas d’écoulements amont et aval uniformes, il faut donc 
rechercher une solution de cette équation qui soit nulle à la fois pour U—1 
et U—a. Pour &—3/4 la solution particulière cherchée est simple- 
ment Y,—M.(3/8)(1+1/)(U —:1)(U — «)/U. 

Pour & quelconque, il n'apparaît pas de solution rigoureuse simple, mais il 
est facile d'obtenir des solutions approchées, soit par développement en série, 
soit par linéarisation. 

Dans le premier cas, on pose & — 3/4 + 2 et l’on cherche une solution dela 
forme Y — Y,+X2Y, 0. On constate que chaque coefficient Ÿ, est donné par 
une équation différentielle linéaire dont seul le second membre varie avec n 


qu 2Y 1 ct À 
Yr, + dE T+ ee ——— ps ter == 
au F SE ar =) Ja 
et fait intervenir les Y, précédents 


= 


M. Ver > Y> As D Ur) 4 
7 Y UY, Û 


On à ainsi 


9 
2Y ° 


1 1I—U Jurvu-o U — a Var nu 
pur | HE SE) | vu Due A. 


Dans le second cas, on pose Ÿ — Y, + h, hétant donné par l'équation linéarisée 


avec 5 —(88+3%—09)3(y+1). La solution est alors 


1+8 1 


ne) (ol) AT ve 


La convergence et la validité de ces procédés semblent assurées pour les valeurs 
usuelles de &. 


Ke 


Pa 
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HYDRAULIQUE. — Expériences sur le fonctionnement des volets déversants. 
Note (*) de M. Léororp Escaxpe, présentée par M. Charles Camichel. 


Etude expérimentale du fonctionnement des volets déversants d’allongements 
divers : détermination des débits, des pressions et des efforts en fonction de la 
charge. Comparaison avec les résultats fournis parla construction graphique de Prasil. 


Nous avons effectué, sur un modele réduit à l'échelle 0,12, une étude systé- 
matique du fonctionnement de volets déversants de 1" de largeur : le tracé 
correspond au profil Creager, pour charge H = 1", sauf en ce qui concerne 
l'extrémité amont, où le point anguleux habituel est remplacé par un cercle 
de raccordement de rayon 0",082. Les volets étudiés diffèrent par la longueur / 
de leur plus grande corde qui prend les valeurs 


re ME D os 2000, 3m. 


Prenuère série d'expériences. — On maintient le plan d’eau amont à une cote 
H — 1" au-dessus du seuil correspondant à la position la plus basse du volet, 
confondue avec l'emplacement du profil Creager. 

On relève alors plus ou moins le volet, en prenant pour repère la distance 
verticale À du point le plus haut du volet au plan de charge amont (fig. 1). 

Pour chaque volet, on étudie pour les quatre valeurs de k : 


00,2, 0200; oM,nD, 1; 


le débit g, la forme de la surface libre et la répartition des pressions sur le 
seuil ; on déduit de cette dernière la valeur de la résultante F des pressions, le 
bras de levier r par rapport à l’axe de rotation O du volet, l’inclinaison « de F 
au-dessous de l’horizontale, et le moment Fr par rapport à O. 

La méthode graphique de Prasil est appliquée à l'écoulement au-dessus du 
volet, de longueur de corde /—1",/40, pour les quatre valeurs de À envisagées : 
elle fournit une évaluation des débits et des pressions en bonne concordance 
avec les résultats expérimentaux, comme le montrent les figures 2 et 3, rela- 
tives au cas de À — 0", 79. 

Les courbes (h, q) caractérisant les divers volets sont sensiblement confon- 
dues : toutefois, les volets les plus courts donnent des débits légèrement 
supérieurs aux autres pour les faibles valeurs de . 

Les maxima du moment Fr et de la résultante F correspondent sensiblement 
à une même valeur de L égale à o",50, comme le montrent les courbes de la 


(*) Séance du 27 mars 1990. 
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figure 4 : les maxima de Fr varient linéairement avec / de 387 m >< kg, pour 


M1", 40, a256m> ke pour {= 3". 


Deuxième série d'expériences. — Les volets sont maintenus dans la position 
la plus basse et, seule, varie La position du plan d’eau amont définie par sa 
cote k au-dessus du point le plus haut du volet. 


ESS 


FAR 


CONSTRUCTION DE PRASIL 
1e he 07e ra 


IEP RE OT te 
Courbe expérimentale 


FiG 3 
Se 
Ÿ ; 
& 
S 075 
QG 
$ 
6 0,50 
= 
$ 025 PRESSIONS SUR LE VOLET 
« 
à 
"S 
Q 


Ponts calculés 


0 025 0500 Or 1 


En fonction de A, on détermine la surface libre, le débit et la répartition des 
pressions sur les cinq volets étudiés; on en déduit les valeurs correspondantes 
de F,7,@et Fr. 

La courbe (k, 4) est rigoureusement la même pour les cinq volets. Les 
maxima du moment Fr correspondent à des valeurs de k, comprises entre 0,00 
et 0,79 et varient de façon plus complexe que dans la première série d’expé- 
riences, comme on le voit sur la figure 5. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Notions métriques liées à l'équation de Riccau et 
équation de Schrüdinger intervenant dans l’étude du mouvement d'un fluide 
visqueux. Note (”) de M. Gasriez Vieurer, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous considérons un fluide visqueux incompressible, en repos à l'instant 4 — 0, 
sur le plan x, Ox, et situé du côté des +, positifs. On applique à l’unité de 
masse du fluide une force constante F dirigée suivant l’axe x,. C’est le problème 
de J. Boussinesq (*) repris et complété quelques années plus tard par 
MM. Maurice Roy (?) et Henri Villat (*). Nous savons que l’équation de 


continuité se réduisant à 4,,— 0, les équations de mouvement donnent 
(a) — =F+ y —— 


avec les conditions de repos initial et d’adhérence à la paroi. 
Le double changement de fonction et de variable 


il 


ui Fihihp(t)l RE (vt)eA 
permet de passer à l'équation linéaire du second ordre 


(b) + + — F9 — 0, 
c’est, à un facteur constant près, l'équation de Boussinesq. 

Il est alors intéressant de constater que l’on peut passer immédiatement au 
premier ordre 


: His 
(c)  AENUATE NET H=0; 


et ainsi faire intervenir la théorie des développantes généralisées associées à 
une courbe plane (‘*). Il nous est désormais possible d'aborder un problème 
_des fluides visqueux, par exemple celui de Boussinesq, à partir de notions 
métriques, telles que celles de courbes à paramétrisation isométrique dont la 
fonction d’arc 5'— — F?, liées à une même équation de Riccati. 
Si nous appliquons à l'équation (b) le double changement de fonction et de 
variable 


)=H(gh  E=—aif, 


(*) Séance du 29 novembre 1948. 

(1) Comptes rendus, 90, 1880, p. 336. 

(2) Nouvelles Annales de Math., juin 1925, p. 321. 
(©) 

(2) 


at LE LH 
LAPS 


Fe oder 
! [ ’ 
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nous obtenons l'équation du second ordre 


Cal da 


(d) . an 


Nous reconnaissons là l'équation de propagation de Schrôdinger pour loscilla- 
teur harmonique linéaire avec la valeur propre À —5. La fonction H(q) ainsi 
définie est le polynôme d'Hermite de degré 2. 

Cette fonction particulière Ÿ de propagation de Schrôdinger ne joue évi- 
demment plus qu'un rôle mathématique et ne peut donc servir qu’à l’étude de 
l'équation hydrodynamique. Cette intervention mathématique de la fonction Ÿ 
a déjà été signalée, dans une étude plus générale, par M. L. de Broglie (°) qui, 
partant de l’équation de Schrüdinger, retrouve l’équation de ’hydrodynamique 
classique : flux sans tourbillon sous l’action de forces conservatrices. 

Reprenant l'équation (c), nous préférons la forme canonique 

HÉ 22 


(e) X!+ X2— . (7e +3). 


qui permet de passer au second ordre 


Did Er Sp 


AIO 


(P) LR: : L k :) 


d’où chaîne d'équations obtenue en généralisant le théorème de G. Darboux (De 
Le premier chaînon étant constitué par l’équation (f), le second élément de 
la chaîne de Darboux s'écrit 


U° F2 De 2 LEF2(F2£2 + 3 
(&) D = E+0)+ 2 HE 


avec, U, étant la solution générale de (f), 


ï Wu 102) ; (, 
Ve /e— (u.- =) 


Ainsi les notions d’enchaîinement et de paramétrisation isométrique 
interviennent dans l’étude du mouvement à deux dimensions d’un fluide 
visqueux incompressible, ce qui vient fort heureusement confirmer les résultats 
obtenus à propos de l’oscillateur harmonique linéaire, du rotateur sphérique 
et de la vibration moléculaire quatrième puissance ("); 


(5) Théorie de la quantification dans la nouvelle mécanique, 1932. 

(‘) Théorie générale des surfaces, t. 1 et 2; G. Vicuxer, Comptes rendus, 227, 1948, 
p. 504. 

(7) G. Vicuier, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1958; 227, 1948, p. 266. 


7. Î % 
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ÉLECTROMAGNÉTISME. — Cas’ singulier du problème de Huyghens. Note (”) 
de M. Jean Bronix, présentée par M. Louis de Broglie. 


Ondes régulières. — À l'extérieur d’une surface fermée S finie, en milieu 
transparent, une onde, vérifiant les équations de Maxwell sans second membre, 
sera dite régulière si elle satisfait à la condition de rayonnement de Sommer- 
feld (‘) : provenir d’émetteurs intérieurs à une sphère finie, les vecteurs de 
Hertz, à distance r de l’émetteur contenant en facteur W(r)—7r-'e"(k> 0), 
non 7° ‘e"”. Une onde, non nulle et régulière à nue de S, rayonne de 
l'énergie. 

Équation intégrale du pop ere de Huyghens (?) et équation ae à — 


> 


P et M étant deux ou de S, 7 unité normale extérieure, r — PM, soit SN 


l'opérateur qui, à « ‘tangent à $ en P, fait correspondre le vecteur 


| moe (ir 
(1) | re D à (7 nè) 
À 
LM Q ee 4 + 
tangent à S en M; si +” est tangent à S en M: 
Se ua die ä SOUENT 
(2) oe /\ 2) É DC OR 7 7e JE 0 x) —s (5 /\ 5e) HET. 
ÿ 60 10 
HÉRERES 
0 F . . 1er Ets , e e ’ 
Si o et 7 définis en chaque point de S vérifient les équations intégrales 
« à \ 
(&) QE Je dSv pr — à se Â Fi 
2T ï 2TL0) 
4 =v : î IS Te 

( ) T or DM AT = mA ; 


multipliant scalairement (3) par 2,/\7" et (4) par ñp/\e" "et intégrant 


(45) fs dSun fl DP.eP dSp= O. 


Si l'équation (4) homogène, c’est-à-dire où e—0, n'est “Re que 
pour + — 0, elle aura, quel que soit le second membre, une solution + 7 ).:51(3) 


Se 
homogène est vérifiée par une couche non nulle p,, (5) devient, puisque H— 0, 
ss 


une condition nécessaire imposée à €" pour que (4) soit possible; alors (4) 
homogène a des solutions non nulles. 


(*) Séance du 25 mars 1900. 
(1) (5) Baker et Copson, The mathematical theory of Huygens principle, Oxford, 


1939, P: 28; Pp. 102 Sq. 
(2) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1064. 
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Cas où l'équation (4) homogène a des solutions non nulles. — Ces solutions 


ee : 
forment un espace vectoriel à À dimensions; supposons h fini;=-S0IL Ta,02) 


+ > Sen Er 
y -.., 7 une base complète (*). Soit H},e’ la composante tangente à S du 


champ magnétique produit en M par une couche de dipôles magné- 


SN Fa . ë, . À AE x - 
tiques 7; dSe°! distribués sur chaque élément 45. 
> > 
a. (6) Î HA ri 4S" 7 0, 


sinon, la puissance émise par la couche 7, serait nulle : l’onde extérieure nulle; 
le champ électrique intérieur € normal à S(4) : pas de discontinuité du champ 
électrique jangentee donc) 710. 


pet M 
Dent E 


ll 
nulle, la somme des couches +, émettrait une puissance nulle. 


= > 
. Le déterminant | D°| de terme général D'— IN dS n’est pas nul; 


car s’il existait des constantes À, telles que X;1,D;— 0 quel que soit &, la 
couche Y;À,7, émettrait une DES nulle. 


d. La couche de dipôles électriques à dSevto 


FALSE COM = PQ 


(7) DR — mn À ac pee 


produit à l'extérieur de S une onde nulle, à l’intérieur la méme onde que la couche 
de dipôles magnétiques 74 (*). 
Équations intégrales non singulières 


A ni Ë “a + a > > | 2 
(8) T! TS QE dSy xp ar Ÿ (ie Le he Le 


ur 


S 
si 0° — 0, n’est satisfaite que pour + — 0. Car p,(7) vérifiant (3) homogène, elle 


entraine [.cf. (°) | : 
FN 
o= ff AS: Ur À Ce) Js>t (TROLE = en D DE [fe An 


( 


’ k Le ; 
Dét| D£ 0, entraîne fine AS 0), 


A x x % . . RRPALE . 
(8) se réduit à (4) homogène, + est combinaison linéaire des +, mais sa 
puissance est nulle. 


Jr 
(o) Pelle. Las AN Ca RE UE 


es, 


(AGAIN LicHNEROWICZ, Algèbre et analyse linéaire, Paris, 1947, p. 292; 93 296. 


sont linéairement indépendants : car si leur somme était 
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est transposée de (8), car (8) et (9) entrainent 


4e 


ve C 
(l (as TR Un) Re + TRE RÉ Â Gr ASp—= 9 


Ce 


La - . « 
Î: 91, -.., 01 est une base complète des solutions de l'équation (3) homogène. 
ru > > ARE A CE 
Car toute couche 9 s'écrit à, 0, +...+ anor—+ 0, où fous). Haye 


En . : Cr: 
pour la recherche de 94, (3) équivaut à (9); siÛ= 0,10, — 0. 


ÉLECTRONIQUE. — Âtude des décharges condensées dans les gaz. Méthode 
oscilographique. Note (*) de MM. Micuez Croupeau et Rocer Lecros, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Les décharges condensées à travers les gaz rares et en particulier à travers 
le xénon, ont donné lieu à de nombreuses études (!). Une question importante 
est celle de la variation en fonction du temps du rayonnement émis par le tube 
dans d’étroits intervalles de longueur d’onde, soit E(#, À). 

Une étude a été faite par la méthode du miroir tournant en impressionnant 
une plaque photographique par le rayonnement global émis par le tube. Elle 
a permis d’avoir une idée de la durée des phénomènes que nous allions étudier : 
Soit D la densité photographique au-dessus du voile de fond, D, sa valeur 
maxima dans la plage impressionnée par l'éclair. Soient £,, £, et #, les instants 
où la densité D a pour valeurs 0,1 D,, 0,9 D, et 0,1 D,, #, et #, étant pris dans 
la partie ascendante de la courbe D(4) et 7; dans sa partie descendante. 

On définit la durée photographique :T par T—1,—71, et la période de 
croissance T7 par T—{—1,; T est variable de quelques microsecondes 


à quelques dizaines de microsecondes, + est de l’ordre de T/r0. 

Cette méthode, par contre, ne permet pas, par manque de sensibilité des 
plaques, d'étudier la fonction E(r, À). [nous a semblé que la meilleure méthode 
pour résoudre ce problème est d’utiliser un dispositif purement électronique 
comprenant une cellule photoélectrique associée à un oscillographe cathodique. 

Certains auteurs ont récemment utilisé cette dernière méthode, mais à notre 
connaissance du moins, uniquement pour l'étude de l'effet ul global des 
éclairs. 

Oscillographe cathodique. — L’oscillographe doit permettre de photographier 
la courbe correspondant à un seul éclair. Nous avons employé l’oscillographe 
Ribet-Desjardins type 262 A utilisant le tube SFR type OE 411 à post-accélé- 


ration, dont la sensibilité est de 0,4 mm/V. Le gain de l’amplificateur incor- 


() Séance du 20 mars 1950. 
(*) Voir bibliographie dans : Marcez Laporte, Les lampes a éclairs lumière blanche et 
leurs applications, Paris, 1949. 
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poré dans cet oscillographe est de 400 pour une bande passante de 7 MHz. 
C'est-à-dire que, si l'on désire sur l'écran une courbe dont l’ordonnée maximum 
soit de 20"%, il faut appliquer à l'entrée dé Pamplificateur une tension de 
20/0 ,4 X 400 — 0,125 V. 

Cellule photoélectrique. — Cette tension d’environ 0,1 V doit apparaître 
aux bornes de la résistance de charge R, de la cellule. Cette résistance est 
shuntée par diverses capacités dont la somme C est d'environ 8opf. La 
constante de temps (C.Rc) doit être nettement inférieure au temps 7. 
En prenant arbitrairement C.Rce—0,05 xs, on obtient Re — 625 ohms. Nous 
avons adopté 5oo ohms. Le courant photoélectrique correspondant au 
maximum de la courbe d'enregistrement doit être de 0,1/500 — 200p.A. 
Les courants maxima tolérés par les cellules ordinaires étant dans leurs 


conditions habituelles de fonctionnement de quelques microampères seulement 


nous avons utilisé une cellule photomultiplicatrice dont le courant peut 
atteindre et même dépasser 00 4A en fonctionnement normal. La cellule 
utilisée nous a, été prêtée par M. Lallemand. Cette cellule est sensible 

à l’ultraviolet et à une partie du visible. Nous avons également employé 
une cellule du même type (Grammont A6) sensible au visible et au proche 
“infrarouge. Nous avons vérifié que le courant photoélectrique reste propor- 
tionnel au flux lumineux jusqu’à 2501 A au moins. Il en résulte que si 
l’on éclaire la cathode de la cellule par une radiation monochrome, la courbe 
observée sur l'écran du tube cathodique reproduira fidèlement la variation de 
l’énergie reçue par la cellule à condition seulement que l’ordonnée maximum 
de la courbe n'excède pas 20 mm. 

Dispositif et résultats expérimentaux. — Le dispositif de production des éclairs 
est celui qui est décrit dans Les lampes à éclair lumière blanche (fig. 7) 
(déjà cité). Le dispositif de mesures comprend la cellule photoélectrique, son 
alimentation stabilisée, l’oscilloyraphe cathodique et son amplificateur et enfin 
un dispositif électronique de déclenchement des éclairs. 

Nous avons constaté que de grandes précautions doivent être prises pour 
éviter sur le circuit de mesures, dans lequel le courant n’atteint pas 1 mA, 
les inductions parasites dues au circuit de décharge parcouru pendant l'éclair 
par un courant qui peut dépasser 1 000 À. 1° Tous les éléments des deux circuits 
doivent être enfermés dans des boîtes métalliques reliées au sol. 2° Le circuit 
de décharge réagissant sur le circuit de mesures par l'intermédiaire des fils du 
secteur, il s’est montré nécessaire de disposer des filtres sur les arrivées de 
courant des alimentations de la cellule, de l’oscillographe et du dispositif de 
production des éclairs. 

En ce qui concerne les résultats expérimentaux obtenus : 1° Nous avons 
constaté que la durée du phénomène observé et son allure générale sont 
analogues à celles obtenues par la méthode du miroir tournant. 

2 Nous avons constaté que la sensibilité du dispositif est suffisante pour per- 
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métire l'étude du rayonnement émis dans d’étroits intervalles de longueur 
d'onde, 3° L'interprétation des courbes observées nécessite la connaissance 
des caractéristiques électriques de la décharge, ce qui nous a conduits à étudier 
la variation du courant des décharges en fonction du temps. Nous nous propo- 
sons de relever également la variation de tension aux bornes du tube, nous 
pourrons ainsi obtenir la caractéristique de fonctionnement du tube pendant 
Péclair. Des résultats plus détaillés seront publiés ultérieurement. 


OPTIQUE. — Méthode graphique de détermination simultanée des constantes 
optiques et de l'épaisseur des couches métalliques münces. Note de 
M. Damien Mure, présentée par M. Jean Cabannes. 


Le problème de la détermination simultanée des constantes optiques et de 
l'épaisseur d’une couche mince à partir des résultats des mesures de ses facteurs 
de réflexion et de transmission en incidence normale n’a pas été abordé 
jusqu’à présent à ma connaissance. 

La plupart des auteurs se contentent de repérer l'épaisseur d’une manière 
indirecte en pesant le dépôt et en supposant que ce dernier a une densité cons- 
tante et égale à celle du métal massif. Or cette dernière hypothèse n’est sûre- 
ment pas conforme à la réalité et elle conduit à des erreurs importantes sur les 
valeurs des constantes optiques. C | 

P our résoudre le problème posé on trace systématiquement, au moyen de 
. méthodes graphiques déjà exposées (!), (?), les courbes donnant, pour diffé- 
rentes valeurs possibles de l’indice de réfraction y et de l’indice d’absorption y, 
les variations du facteur de réflexion air/métal R, du facteur de réflexion 
verre/métal R' et du facteur de transmission T en fonction de la quantité 
d — 4rvd/} (d : épaisseur de la couche; À : longueur d’onde dans le vide de la 
radiation considérée). 

Partant de la valeur expérimentale de T, par exemple, on détermine, pour 
les diverses valeurs de v et de y, les valeurs R, R' et à qui devraient théorique- 
ment lui correspondre. On trace ensuite, en fonction de » pour différentes 
valeurs de y, et en fonction de y pour différentes valeurs de v, les réseaux 
de courbes donnant les variations de R. On détermine sur ce graphique les 
valeurs de y et de y qui donnent un facteur de réflexion égal à la valeur trouvée 
expérimentalement. On obtient ainsi des couples de valeurs possibles pour y» 
et y correspondant à une valeur donnée du facteur de transmission. Cela per- 
met de tracer la courbe reliant les valeurs de v et de y convenables. On fait la 
même opération pour R'et pour R — R’. On obtient deux autres courbes. Le 


(1) D. Macs, Journal de Physique, 8, 1945, n° 6, p. 4oë. 
(2) P. Corron, Journal de Physique, 8, 1945, n° 6, p. 4oô et Annales de Physique, 
12, 1947, p. 209. 


Î 
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point d’intersection des trois courbes fournit le couple di valeurs y, 4 satisfai- 1. 


sant à la fois à T, R et R’.' 

Pour avoir l'épaisseur, on trace, en fonction de » pour différentes valeurs 
de y, et en fonction de y pour différentes valeurs de y, les réseaux de courbes 
donnant les variations de à. Par interpolation simple on trouve la valeur 
convenable de à, on en déduit d'et le facteur de remplissage q. 

Les courbes utilisées ont ‘été tracées en prenant l'indice du support égal 
à 1,52. Cet indice est celui du crown pour les radiations visibles et sensi- 
blement celui du quartz pour le proche ultraviolet. 

Par la méthode exposée ci-dessus j’ai déterminé y, y et g pour des couches 
d'argent et d’or déposées sur du quartz par pulvérisation cathodique pour la 
radiation 2653 À à partir des résultats expérimentaux obtenus par Goos (*). 
Les résultats sont donnés dans les tableaux suivants. Les dernières colonnes 
donnent les résultats antérieurs de Goos pour l'or et de Murmann (*) pour 
l'argent; les résultats de Murmann étant déduits des mesures de Goos. 


Ones A Argent : À — 2653 À. : 
Goos. Murmann. | 
d repéré PTE MN ER d repéré ALES 
(en mp) ’ Ye q ÿ. Y- (en my) ) % q Ÿ. Y- L 
MAO lee DTA O A D NN DONNEES OS T2 TT ONE NRONS . — 
2200. jou PAR O 0 TO NLNO nes MAO DIE SC — — 
BE L 001072 DOM AEAE ZONE LL MO MENU - — 
704. . CS AN SRE PRE D AP QU 3,60 TA OT OM ON2S — — 
TOO BD Te ie 0 PONTS 07 MO SU eT 124 000, DOME DE 
OO er uit VS CIO PT be Er MORE e EMA NE OM E SUES F3D ST LOTO, OC MENT E 
DTRD NP DJ t4e1,0 #00 80 7,01 787 LAON Re DAME TON TS ET T2 
D'OPDNTAELSS TD OL, CN TES AT IO MAMPE 1,3 2 00 MO BOM ATP E ro 
HO AINRE Carte LT OP NAO AO EN DES 20) REA late Te 1:20 M0 PORTO 
DÉMOS I FAO) DONS ASE HOMO NNT LP nr 13317 :0)70 = = 
TRES DD nt 0 _ : : OSCAR DENE T2PMIOLTE - = 
TO SORTIES 1 Or O0 
1/2 0,99 1 - = - 


Les résultats des mesures dans le visible faites par Goos et aussi par 
Krautkrämer (5) n’ont pu être utilisés car l’indice du quartz dans le visible est 
trop différent de 1,52. Cette différence d'indice introduirait une erreur 
systématique qui fausserait complètement les déterminations. Cependant ni 
Goos, ni Murmann, ni Krautkrämer n’ont remarqué que, pour les radiations 
bb les tee expérimentales, donnant, en fonction de l'épaisseur, la 
variation du facteur de tranmission, présentent une ondulation et que par 


(?) Zeits. für Physik, 100, 1936, p. 95 et 106, 1937, p. 606. 
(*) Zeits. für Physik, 101, 1936, p. 643 
(*) Ann. der Physik., 32, 1938, p. 565. 


SÉANCE DU 3 AVRIL 1900. TODE 
suite, nécessairement, le rapport y/v— # doit être plus petit me l'unité pour 
les faibles épaisseurs. Ceci est d’ailleurs conforme à ce que j'ai prévu théo- 
riquement (°) : quand l’épaisseur diminue, » et passent par un maximum, 
puis » tend vers 1 et 7 tend vers zéro. L'erreur des auteurs cités deu 
provient du fait que la méthode graphique donne deux couples de valeurs 
pour les indices, l’un correspondant à # << 1 et l’autre à # > 1. Or ils ont tous 
choisi : £ © 1 dans le visible, c’est-à-dire la mauvaise solution. En effet, 
pour # >> 1 la courbe donnant les variations du facteur de transmission en 
fonction de l'épaisseur ne peut pas présenter de maximum, ni de minimum. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la possibilité de faire disparaitre les électrons 
parasites enregistrés par une émulsion nucléaire sans détruire sa sensibilité. 
Note (*) de M! Grorérrre Arsoux, présentée par M. Frédéric Joliot. 


En soumettant pendant 95 heures une émulsion Ilford type G; à l’action de 
la vapeur d’eau saturante à la température de 5o° C, il est possible de détruire 
complètement l’image latente due à des électrons, tout en conservant à l’émulsion 
sa sensibilité initiale. 


De récents perfectionnements dans la technique des émulsions photo- 
graphiques permettent actuellement l'enregistrement de traces de particules 
de très faible pouvoir ionisant (*). Ces émulsions d’un intérêt considérable 
pour l’étude des phénomènes nucléaires présentent cependant un inconvénient . 
notable. En effet le développement d’une plaque vierge, quelques jours après 
sa fabrication, révèle la présence de nombreux électrons de fond dus princi- 
palement au rayonnement cosmique et à la radioactivité de l’atmosphère 
ambiante; le nombre de ces traces augmente rapidement avec le temps, 
quelles que soient les conditions de conservation utilisées. 

Il est par suite très difficile et souvent pratiquement impossible d’utiliser 
ces émulsions pour l’étude individuelle et la localisation d’électrons dont 
on ne connaît pas l’origine par avance. Nous avons donc cherché un procédé 
qui permette de débarrasser les émulsions des’ traces parasites enregistrées 
avant le début d’une expérience, de manière à ce que l’expérimentateur 
puisse être sûr que chaque électron observé a été réellement émis pendant 
la durée de son expérience. 

Pour cela, nous avons essayé d'appliquer les méthodes d’effacement accéléré 
déjà utilisées par nous (?) pour les émulsions nucléaires ordinaires. Nous 


(®) Comptes rendus, 230, 1950, p. 286. 


* 


(*) Séance du 27 mars 1950. 
(1) R. W. Berrimann, Vature, 161, 1948, p. 432. 
(2) G. Azsouy et H. FaraGqi, Journ. Phys. Rad., 10, 1949, p 
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avons alors constaté que l’image latente des émulsions [ford Nuclear Reseach, 


type Gr;, était beaucoup plus stable que celle des émulsions ordinaires, type es 


E,, etc. L'effacement, à la température ordinaire, nécessite des oxydants 


assez énergiques (acide chromique, eau oxygénée) et une action prolongée. 
De plus, on constate alors que les émulsions ainsi traitées restent sensibles aux 
particules x et aux protons, mais ne sont plus aptes à enregistrer les traces 
individuelles d'électrons, même s'ils sont de très faible énergie. L’effacement 
semble avoir modifié profondément la sensibilité initiale de l’émulsion. 

Nous avons alors tenté l’action combinée de la vapeur d’eau saturante et de 
la température. Des plaques Ilford G; ont été exposées en étuve, à 50°C, dans 
une atmosphère saturante de vapeur d’eau et pendant des temps croissants. 
Après refroidissement.une plaque était exposée, soit au rayonnement 7 du 
mésothorium, soit aux rayons 8 de *S. Une plaque non traitée, une plaque 
effacée sans réimpression, et une plaque réimpressionnée étant ensuite 
développées dans les mêmes conditions. Les résultats obtenus sont les suivants : 


‘ 
Temps d’effacement 


en heures.:..... 0 O'a 19 24 a 48 62 71 à 99 112 


(, peu! ‘presque, : très rares , | 


Aspect des traces.. nettes au, : : 
P l'effacées effacées fins de traces | 


pas de traces voile 


Réimpression...... Traces nettes d'électrons voile 


On peut voir que dans les conditions indiquées il est possible d'obtenir 
l'effacement des électrons de fond au bout de 3 ou 4 jours; l’émulsion reste 
alors capable d'enregistrer de nouvelles traces d’électrons sans réduction appa- 
rente de sensibilité. Il y a une légère augmentation du voile, mais celui-ci étant 
formé de grains isolés, ne constitue nullement une gêne pour l’observation des 
traces. Un séjour trop prolongé dans l’étuve finit par provoquer un voile géné- 
ral. Îl est intéressant de noter que les plaques Ilford C;, placées dans les mêmes 
conditions, se voilent complètement en 24'heures. Il y a donc une différence 
assez nette de comportement entre ces deux types d’émulsions. 

Il est possible que la conservation de la sensibilité des émulsions traitées 


comme il est indiqué ici soit due à l influence de la température. L’effacement 


de l’image latente est dû à la fois à l’oxydation et à une dispersion par agitation 
thermique; de nouveaux centres de sensibilité peuvent se reformer simulta- 
nément pendant ce trailement équivalent en quelque sorte à une maturation. 
L’émulsion conserve alors sa sensibilité. L'action des oxydants à la tempéra- 
ture ordinaire détruit les germes de l'image latente et les centres de sensibilité, 
il serait peut-être dont en faisant suivre l’action de l’acide chromique ou 
de l’eau oxygénée d’une maturation nouvelle, de restituer à l’émulsion ses 
qualités primitives, en formant de nouveaux centres de sensibilité. Des expé- 
riences sont en cours à ce sujet. 


La possibilité de disposer d’émulsions sensibles aux traces individuelles 
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délecitons, ne comportant pas de traces parasites, permettra sans doute. 
d'étendre aux radioéléments artificiels les techniques d’autoradiographie 
utilisées avec profit pour les émetteurs « (& )s on peut espérer observer des 
localisations de radioéléments dans des coupes histologiques ou dans des 
alliages métalliques, par l’observation individuelle de AUS électron, avec 
une précision supérieure à celle des méthodes utilisées jusqu’à présent. 


MACROMOLÉCULES. — Sur le mode de comportement des chaines de polystyrols 
dans divers solvants. Note (*) de M. Gxrorces VaLLer, transmise par. 
M. Jacques Duclaux. 


On compare les données structurales tirées des mesures de viscosité intrinsèque 
du coefficient de diffusion de translation d’un polystyrol en solution dans le toluène, 
la cyclohexanone, la méthylisopropylcétone, en utilisant les différentes théories 
proposées par divers auteurs. 


Divers auteurs ont proposé de calculer la viscosité intrinsèque [1] et le 
coefficient de diffusion de translation A d’une chaîne moléculaire pelotonnée 
en admettant qu’en moyenne, elle est comparable à une sphère de rayon K. 

Pour les uns ('), cette sphère se comporte hydrodynamiquement comme si 
elle était imperméable au solvant, du moins en première approximation. 

Pour les autres (?), cette approximation n’est pas suffisante dans la plupart 
des cas, et l’on doit introduire un paramètre tenant compte de l’écoulement du 
solvant, considéré comme un fluide continu, à travers la sphère. 

Nous comparons ici les conclusions obtenues dans l’un et l’autre cas aux 
données expérimentales relatives à un polystyrol de masse M — 1530000 en 
solution dans le toluène, la cyclohexanone et la méthylisopropylcétone (°). 
Les viscosités sont mesurées au viscosimètre d’'Ubbelohde (*}, les coefficients 
de diffusion de translation par la méthode de Lamm (*). Toutes les mesures 
sont faites à 20°. Les résultats figurent dans le tableau I. 

1° On considère l'expression La] M)FA,/([n M)°A; où les indices r et 2 
correspondent à deux solvants différents. On trouve qu’elle est égale au produit 
fol >< O du rapport des viscosités absolues 1, et , des solvants par un 
facteur ® qui est égal à l’unité si la perméabilité de la pelote est la même dans 


(3) L.-F. BercanGer et C.-P. Lesconn, Endocrinology, 39, 1946, p. 8. 


_(*) Séance du 6 mars 1950. 
(1) CH. SanroN, J. polym. Sci., 3, 6, 1048, p. 812-827. À 
(?) Desye et Buecne, J. Chem. Phys. 6, 116, 1948, p. 573; KirkwooD et RIESEMANN, 
J. Chem. Phys., 6, 116, 1948, p. 565; BriNkmanx, Physica, 13, 1947, p. 447. 
(*) Les mesures dans la M. I. C. sont empruntées aux travaux d’'Hengstenberg et Schulz. 
(*) K. H.Mever et À. Van ner Waick, J. Chim Phys., 32, 1935, p. 549-563. 
(5) Diss. Upsala, 1937. 


* 
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les deux solvants (y compris celui où elle est nulle). D’ après les données du 
tableau [ on trouve pour @ les valeurs 1,02 (toluène, M. [. C.); 1,03 (toluëène 
cyclohexanone); 0,97 (cyclohexanone M. 1. C.). @ étant, aux erreurs expéri- 
mentales près, égal à l’unité dans les trois cas, la perméabilité de la pelote est 
sensiblement la même dans les trois solvants. Si l’on admet qu’elle est nulle, 
on peut calculer les rayons R,, et R, de la pelote à partir des valeurs expéri- 
mentales de [1] ou de A (tableau 1) en appliquant les lois d'Einstein et de 
Stokes. On constate entre ces valeurs une concordance qui montre, compte 
tenu de la polydispersité du produit, que l'hypothèse de l’imperméabilité est 
grossièrement valable. R4 est cependant systématiquement imférieur à R,,,. 

2° Si l’on admet cependant un effet de perméabilité, la valeur commune 
O—71 impose d’après la théorie de Debye et, Bueche que la valeur de l’expo- 
sant + dans la loi [1] — KM* soit pratiquement la même dans les trois cas, ce 
que lPexpériencesmne vérifie pas (tableau [, colonnes 6 et 7). 


1) 


Solvants 
[nl] A.107 (centi- C2 œ 
Solvants. (cm*/g). (em°/sec 1). poises). RmÂ. R,A. obs. calc. 
Hotuenes sr enr Cr an Ge 118 3,0 D 000: 199 1 0 OS DO SO 200 
Cycloheranone 0e. te ait 100 0,89 2200 TT NU LOL 10 CDI, 10000 


Méthylisopropylcétone (M.I.C).. 54 4,85 — 0,482, 104 89 :-0,79 6,00 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur la transformation du cobalt. 
Note (*) de M. Max Sacs, présentée par M. Albert Portevin. 


Vérification directe au moyen de diagrammes de rayons X du mécanisme de la 
transformation allotropique du cobalt : glissement des plans (111) de la phase 
cubique donnant naissance aux plans (0007) de la phase hexagonale. 


A la suite de nos recherches sur le cobalt, nous avons examiné par les 
rayons X certains échantillons de cobalt, fournis par M. Planiol et étudiés par 
ailleurs au point de vue magnétique par M. Ch. Guillaud. 

Ces échantillons ont été obtenus en réduisant par l'hydrogène de l’oxyde de 
cobalt très pur, à haute température. 

À la fin de la solidification, un peu de métal est projeté vers le haut du 
creuset sur les parties les plus froides, où on le recueille sous forme de petites 
sphères solides. Celles-ci présentent des particularités remarquables. 

Les diagrammes de rayons X, dont une partie seulement est reproduite 
ci-contre, ont été faits dans les conditions suivantes : chambre circulaire, 


échantillon en rotation sur lui-même, rayonnement du fer filtré par un écran 
de manganèse. 


î 


() Séance du 27 mars 1950. 


_ distingue séparément is raies (222) cubique et (000) hexagonale, et que 
toutes les raies sont fines. ÿ 


’ 


2: Les grains ae de l’une comme 4 l’autre phase, sont très gros 
comme le prouve l'existence de taches isolées au lieu de raies continues. 


3. On peut associer à chaque gram de la phase cubique un grain de la 
ie hexagonale tel que la direction du plan (111) du premier soit parallèle 
à la direction du plan (0001) du second. C’est ce que prouve par quelques 
considérations ot be la disposition des taches situées sur les 


Ha Nr raies oi et (222). es | té 


\ 
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Ces constatations appellent les remarques suivantes : 


° Les difficultés He l'on rencontre lorsqu'on veut obtenir de gros cristaux 
de bah cubique n’avaient pas permis de vérifier directement le mécanisme 
universellement admis maintenant (‘) des glissements des plans (111) 
donnant naissance aux plans (0002) de la nouvelle phase. 

Nos diagrammes constituent une preuve directe de ce mécanisme dans le cas 
du cobalt. | 

2 On sait que la transformation du cobalt est du type martensitique et que 
dans les cas les plus favorables la température de fin de transformation M; se 
situe aux environs de 300° (?). | 

Cette température peut être notablement abaïssée par certains facteurs dont 
les principaux sont les suivants : impuretés chimiques, telles que C, H, etc. ; 
finesse du grain; état de division poussé; trempe; distorsion du réseau 
cristallin. 

Dans le cas qui nous occupe, le point de transformation est rejeté au-dessous 
de la température ambiante. 

On ne peut attribuer ce fait, ni à la trempe puisque le refroidissement 
de l'échantillon a été lent, ni à la finesse du grain puisque nous avons ici affaire 
à un grain grossier, n1 à l’état de division puisque notre échantillon était 
massif, ni à la distorsion du réseau, comme le montre le diagramme de 
rayons X; reste l’action de A me que, étant donné le Hot de US 
ration de ce cobalt, l’on peut raisonnablement admettre, en attendant qu’une 
vérification pe ele soit possible. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réaction rubrénique à parur de corps naphtaléniques. 
Note (”) de M. Daxrez BerTin, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Dans une Note précédente (*) on avait décrit les trois rubrènes isomères (1), 
(IT) et (LIT) que prévoit la théorie dans la réaction rubrénique effectuée à 
partir du chlorure de phényl («-naphtyl (phényléthynyl) méthyle (C,,H,,CD 
(IV). Ces trois structures avaient été réparties d’après les positions des spectres 
d'absorption, en admettant que le spectre de (1) devait avoir la position 


\ 


on . … (9) Voir par exemple un aperçu de ce mécanisme dans M. Sie et Cn. Guizzaun, Repue 

se de Métallurgie, kT, 1950, p. 139. 
(2) O.-S. Enwarps et H. Larson, /. /nstitute of Metals, 69, 1943, p. 177. 

; (*) Séance du 27 mars 1950. 
{4 
(°) 


Cu. Durrassr, J. Rom et D. Bertin, Comptes rendus, 299, 1949, p 
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ordinaire de ceux des rubrènes tétra-arylés, et compte tenu de l’effet hypso- 
chrome des annellations angulaires. 


45 


C10H74x C6HS 


Ces C10H7X C10H72/,C6H5 
(1) Finst:301-302° (IL) Finst:257-258° (ll) Finst:323-324? 


Cehs Css 


CsHs \ CSHS, 
I) JC-C=C-C6Hs. eva) É-Cec- Con, 
Cron'a TEL C6 hs di 


En vue de contrôler ces conclusions, j'ai fait la réaction rubrénique sur un 
corps qui devait Hu d’une manière certaine un rubrène unique, lui-même 
répondant sûrement à la formule (D), ce qui fixait alors #pso facto les deux 
autres constitutions. Pour faire un tel rubrène il suffit de permuter dans le 
chlorure précédemment utilisé (IV) le naphtyle de gauche avec le phényle de 
droite, c’est-à-dire d’utiliser au lieu du chlorure (IV), le chlorure de diphényl 
(a-naphtyléthynyl) méthyle (C,;H,; C1) (V). A partir de ce corps, la cyclisa- 
tion avec doublement, qui se fait sur l’un des phényles géminés, ne peut 
affecter qu'une seule forme (2), celle du schéma (V) à (VI). 


C'10OH74 CSHS5 Ci0HZ C6Hs 
C6H5, HCI 
WM'alman CiOH7 > HA) RAR Tee @) 
Cest, 
(W) . CSHS CioH7 CES CON 


disposition 
intermédiaire 


On prépare d’abord le diphényl («-naphtyléthynyl) carbinol 
(Gs H, COM CE=ECÆCT H:5; (Cos H;,4 O), 


par condensation du dérivé lithiné de l’«-naphtylacétylène (*) sur le benzo- 
phénone. Le produit résultant se présente sous la forme d’une résine qu’il n’a 
pas été possible de faire cristalliser. Le chlorure ( V) se fait par action à froid 
d’une solution de P CI, dans léther de pétrole (É 30-40°) sur le carbinol brut. 
À l'inverse de ce qui a été observé dans d’autres séries, le carbinol incristalli- 
sable donne un ester chlorhydrique cristallisé : ce chlorure fond sans décom- 
position à 103-104°. Le carbinol, traité selon la méthode de Willemart (*) par 


) Cu. Durraisse, Bull. Soc. Chim., (5), 3, 1936, p. 1857 
) D. BERTIN, Comptes rendus, 229, 1949, p. 660. 
) 


( 
(us 
(*) Annales de Chimie, (10), 12, 1929, p. 366 et p. 


( 


: = 
JE PE 
Set 


: SR RC A Ve ae 
HS I= EE 
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l'alcool contenant 10 4 de SO,H; concentré, donne le (a-naphtoyl)-1 DE 
phényl-2 éthylène, (C, H,), C— CHE CO GS UCE FH Oui cristallise 
dans l'alcool en aiguilles jaune pâle (F4 109-110°); le chlorure (V) traité 
par l'alcool seul conduit à la même cétone. 

La réaction rubrénique se fait par chauffage lent de 140 à 215° du chlo- 
rure ( V } avec une trace de quinoléine et fournit le rubrène attendu (VI). Cet 
hydrocarbure se montre identique par tous ses caractères à l’hydrocarbure (1) 
obtenu par l’autre réaction (*) : couleur, fluorescence en solution, fusion instan- 
tanée à 301-302° (bloc d’or) des produits seuls ou de leur mélange, spectre 
d'absorption. 

Ainsi se trouve confirmée l'exactitude des structures Mie aux trois 
rubrènes antérieurement décrits. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches d’analogues structuraux de la chloromycétine. 
LIL. Sur la paranitro-phénylsérine. Note de M"° Denise Bicrer, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


Dans une Note précédente nous avons montré comment l’action antibiotique 
de la B-phénylsérine pouvait se rapporter à sa configuration stérique en tant 
que dérivé thréo (!) et (?) qui permet de la considérer comme un analogue 
structural de la chloromycétine. 

Afin de nous rapprocher de la constitution de celle-ci, nous avons préparéla 
p-nitro-phénylsérine, par la méthode décrite par Rosenmund et Dornsaft (*) et 
appliquée par Dalgliesh (*) à la p-nitrobenzaldéhyde. Cette méthode consiste 
à condenser cet aldéhyde avec le glycocollate d’éthyle (1) en présence de 
sodium, en milieu éthéré. Il se forme comme produits intermédiaires respecti- 
vement une base de Schiff (II) qui se transforme en oxazolidine (III) dont 
l’hydrolyse conduit à l’ester (IV), puis par saponification de ce dernier à 
l'acide aminé recherché (V) : (produit blanc, F 192-195°). 

Les essais d’inhibition sur la croissance de E. coli de l’acide (V}) s'étant 
révélés négatifs (*), nous avons pensé que ce dernier s'était formé sous la confi- 
guration érythro, parce que dans la série de la chloromycéune, seuls les 
composés possédant la structure thréo manifestent une action vis-à-vis des 
cultures de $. paradysenteriæ (°). 


(1) C. Msnrzer, P. Meunier, L. Mozuo, Lacroix et D. Buzzer, Bull. Chim. Biol., 1020 | 
(sous presse). 

(2) D. Burger, Comptes rendus, 230, 1650, p. 1074. 

(C0, 1,1020;-p: 0; Ber., 2,:1919) pe 1784: 

(*) J. Chem. Soc., 1949, p. 90. 

(*) Travail en cours. 

(*) Gonrrouris, Ressrock et Crooks, /. Am. Chem. Soc., TA, 1949, p- 2467. 


\ 
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a Cette hypothèse serait appuyée par le fait que-dans la chaîne des réactions 
Hrécedéntes, la p-nitro-phénylsérine se forme à partir d’une oxazolidine (III) 
dont l’arrangement spatial des groupements plaide en faveur de la configu- 
ration he L’hydrolyse directe à partir de la base de Schiff (IL) aboutit 


au même dérivé. 


NOT NEO CIE CO OCT 
Srtn | | 
NH 
(1) 


äl = PTT ENT 
—+ NO,— CH OH=CH-CO OG;H: 
INC ZA 


AE 
Pia NEC sp TENCE OO: 
N—=CH N M NO: 


DOS Te Q i 
NO CRE CHU OCT 
a MAN fe Op 


NO»; 
(II) 


ICI a 
Ne Hu HOHCHZCOOUCH: 


Ni, HCI 
(IV) 
D NO ST Ho CH -COOH 
NH, 
(v 


Nous avons alors préparé la p-nitro $-phénylsérine par une méthode entie- 
rement différente et qui consiste à nitrer directement la $-phénylsérine dont la 
constitulion a été établie comme appartenant à la série #hréo (?). Nous avons 
opéré suivant la méthode décrite par Erlenmeyer (*) pour la phénylalanine. 
La substance à laquelle conduit cette préparation se présente sous forme de 
paillettes colorées en jaune, même après plusieurs recristallisations et traite- 
ments au charbon animal répétés ; le point de fusion est sensiblement le même 
que celui du dérivé décrit par Dalgliesh (zone de fusion : 188-195°); les spectres 
d'absorption mesurés en solution aqueuse, donnent des courbes qui se super- 
posent et présentent le même maximum ; le titrage par la méthode de Sürensen 


(7) Erzenmeyer et Lurr, Ann., 219, 1883, p. 179. 
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effectué comparativement sur la 8-phénylsérine et le dérivé p-nitré montrent 
bien que la nitration s’est effectuée et que l’acide aminé recherché cristallise 
avec une molécule d'eau, de même que la phénylsérine. Ces faits nous 
permettent de conclure que la p-nitro B-phénylsérine peut être préparée à 
partir de la B-phénylsérine et que la configuration stérique du dérivé obtenu 
paraît être la même que celle du produit de départ; il a d’ailleurs pu être 
démontré que la nitration de molécules apparentées (par exemple celle du 
phénylsérinol) ne provoque pas de changements dans la configuration spatiale. 
AJoutons enfin que des essais biologiques, réalisés avec les deux dérivés 
isomères sémblent plaider en faveur d’une différence dans le comportement 
vis-à-vis des cultures de Æ. co (*). Nous-pensons donc que le composé préparé 
selon Dalgliesh correspond à la forme érythro, tandis que celui qui provient de 
la nitration directe de la phénylsérine doit être considéré comme un dérivé 
thréo. Nous sommes en train d’élaborer des méthodes chimiques en vue de 
vérifier une telle hypothèse. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la structure cristalline des bioxydes de manganèse. 
Note de M. Jean Brener, présentée par M. Louis de Broglie. } 


Au cours des déterminations de constantes réticulaires de divers échantillons 
de bioxydes de manganèse, par diffraction des rayons X, nous avons enregistré 
plusieurs résultats particulièrement intéressants. 4 
fr Les échantillons étudiés donnaient tous le diagramme correspondant au 
système quadratique centré du type C.. 

Récemment Wyckoff (*) a donné comme valeur des paramètres 


o Le] C 2 
À = NA AS CE 2,89, 7 = 0,65 À. 
« 
NS Or sur les neuf échantillons de provenances très diverses, naturelles ou artifi- 
des cielles, nous n’avons jamais pu retrouver les valeurs données par Wyckoff. 
1 La série des valeurs obtenues est en effet la suivante : 


(cs 
Rap Pt 
apport F 


\ N° de l’échantillon. Paramètre a. 
STAPS SR RE 4800 501006 0,61 + 0,002 
D A ANR LENS DATE 4,409 + 0,00 0,600 + 0,008 
RARE EE OP Ep € LEE 4,418 © 0,006 0,649 + 0,003 
LP RO CRE LS 4,40 0,007 0,623 + 0,003 
MR ARR ARE NYEENS ERA A 4,414 0,006 0,649 + 0,003 
GENRE EE OEREE OR MMOL TOO 00 0,696 + 0,003 
RER à PA PE ANT 2 PNEUS 4,404 + 0,006 0,096 Æ 0,003 
ES POELE AR "CRE 4,406 Æ 0,006 0,626 € 0,004 
DR AE ES VA CL 4,391 + 0,00 0,060 Æ 0,008 


(') Crystal Structine (Section 1 Intersciences Publishers, London, 1948). 
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Parmi ces divers échantillons, nous devons noter que l’échantillon 1 est un 
bioxyde issu du nitrate de manganèse par grillage. Il fournit des valeurs de 
paramètres que nous avons retrouvées à plusieurs reprises et qui sont donc 
parfaitement confirmées. 

Les échantillons 2, 3 et 4 sont des minerais naturels provenant de régions 
extrêémement diverses, Maroc, Java, Espagne. L'échantillon 9 à été obtenu à 
parur de l'échantillon 2, et correspond à une fraction séparée de 1 par une 
méthode physique. L'écart entre les valeurs du paramètre a de 9 et de 2 nous 
semble dépasser les erreurs acceptables. En outre, le paramètre a de l’échan- 
tillon 9, est en très bon accord avec celui déterminé pour 2. 

De ces résultats il nous parait dès lors possible de tirer les conclusions 
suivantes : 

1° Étant donnée la diversité d’origine de ces bioxydes de manganèse corres- 
pondant rigoureusement au système quadratique centré, il est difficile de 
donner des valeurs de paramètres qui soient valables pour tous Les bioxydes. 
Toutefois il semble que l’on puisse caractériser d’après nos essais trois types 
de valeurs pour le paramètre a, qui correspondent probablement à trois types 
de bioxydes, à savoir les De 


À) 300 A0 MG HOBRE OMR. 


Pour le rapport des axes c/a il semble aussi dégager les deux valeurs princi- 
pales suivantes 0,650 et 0,655. 

2 Dans le cas de Éd naturels ces différences de valeurs pour le para- 
mètre a sont particulièrement sensibles et nous pensons que ces variations 
tiennent aux réactions qui ont pu se faire dans la nature au cours de la forma- 
tion des bioxydes. 

3° Le cas des échantillons 2 et 9, pour lesquels nous avons noté une diffé- 
rence marquée de la valeur des paramètres a et même c/a, nous a suggéré une 
hypothèse quant à la nature des bioxydes naturels. 

En effet, le fait que l'échantillon 9 ait pu être obtenu à partir de l’échan- 
tüillon 2 simplement par une méthode physique de séparation, nous laisse à 
penser que certains bioxydes naturels sont en réalité des mélanges en 
proportion très diverses de plusieurs variétés ne différant que par la valeur 
des paramètres et non par le système cristallin. 

Cette manière de voir nous a d’ailleurs été suggérée, et nous semble 
confirmée, par des variations de paramètre a, et voire même c, que nous avons 
pu enregistrer déjà sur un certain nombre de bioxydes préparés artificiel- 
lement. Nous avons déjà observé et signalé (?) ce fait, à la suite de traitements 


(2) J. Brener et À. Héraun, Comptes rendus, 226, 1948, p. 413. 
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particulièrement violents destinés à accroître les qualités dépolarisantes ou 
catalytiques de certains bioxydes. | - 

Il est évident toutefois que la séparation de deux variétés à partir du même 
minerai n’est pas très aisée el jusqu'ici ne nous à pas paru suivre des règles 
bien établies. En outre, il est à peu près impossible de mettre en évidence 
sur un diagramme de Debye d'un minerai donné, les séries d’anneaux 
correspondant aux différents composants des minerais. En effet ce mélange 
ne conduit en général qu’à un très léger élargissement des anneaux ou même 
à l'apparition des anneaux d’un seul des constituants, le plus abondant, en 
raison de la proportion très faible des autres. 

Pour confirmer cette manière de voir, nous avons, par exemple tenté de 
réaliser un diagramme de Debye en mélangeant en proportions égales deux 
bioxydes différents. | 

Or, le cliché ne nous a fait apparaître pratiquement que les raies d’un seul 
des échantillons. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Mise en évidence de substances toxiques pour les 
thérophytes dans les associations du Rosmarino-Ericion. Note (*) de 
M. Gasriez Dereuir, transmise par M. Louis Emberger. 


L'absence de thérophytes dans les associations du ÆRosmarino-Ericion est due à 
des substances toxiques contenues dans le sol. Les plantules meurent intoxiquées 
par le fer. 


On sait qu’il existe des associations, en particulier celles du Rosmarino- 
Ericion (associations à fosmarinus officinalis, Lithospermum fruticosum et à 
Erica multuflora-Helianthemum lavandul:e folium) dans lesquelles les thérophytes 
manquent à peu près complètement. Seuls quelques-uns peuvent s’y rencon- 
trer, mais d’abondance et de fréquence toujours extrêmement faibles. 

Ce caractère a été vérifié un peu partout sur les bords de la Méditerranée 
Occidentale ([talie à Catalogne). Il pose un intéressant problème de biologie : 

1° Ces associations sans thérophytes étant très souvent limitrophes d’autres, 
très riches en annuelles (ex. : Brachypodietum ramost), il est difficile 
d'admettre qu’elles ne soient pas ensemencées de thérophytes. D'ailleurs, de 
nombreuses plantules qu’on observe au moment des premières pluies prouvent 
l’ensemencement, mais elles sont, ensuite, impitoyablement éliminées. 

2 Les expériences d’enseméncement artificiel de thérophytes dans le 
Rosmarino-Ericion montrent aussi que ces espèces ne peuvent pas s’y installer. 

3° L’absence de thérophytes n’est pas due à la concurrence vitale, les asso- 
ciations du Aosmarino-Ericion élant très ouvertes (couverture max. 50 % ); 


(*) Séance du 27 mars 1950. 
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alors que dans le Brachypodietum ramosi, riche en MARIE la couverture 
atteint 85 %. 

4 L'absence de thérophytes n ete due à la trop grande compacité du sol, 
car ces sols n’ont jamais un pourcentage très élevé d'argile et de limon; l'air 
et l’eau y circulent aisément. De plus, en Provence, où nous faisons nos obser- 
vations, le Rosmarino-Ericion s'installe de préférence sur les sols meubles et 


profonds. \ 


Nous avons été conduit ainsi à envisager l'hypothèse de la présence, dans le 
sol, de substances toxiques, présence déjà soupçonnée par Molinier (‘), mais 
non encore démontrée : 


1° Si l’on prélève un échantillon de terre du Rosmarino-Éricion, et si on le 
soumet à une lixiviation, on constate que l’eau de lessivage est toxique pour 
les thérophytes. 


2° Si dans deux terrines contenant de la terre 4 jardin nous semons des 
espèces annuelles (à l’exception des thérophytes qu’on peut rencontrer acei- 
dentellement dans le Rosmarino-Ericion), et si nous arrosons, l’une, d’eau de 
lessivage de terre de Rosmarino-Ericion et, l’autre, d’eau ordinaire, on constate 
que dans les deux terrines les graines germent normalement, mais qu’au bout 
d’un certain temps les plantules de la terrine arrosée avec de l’eau de lessivage 
dépérissent et meurent, lorsque les réserves contenues dans la graine ont été 
consommées; celles de la terrine arrosée avec de l’eau ordinaire continuent à 
se développer normalement. 

3 Si, au lieu d'utiliser la terre de jardin pour les germinations, on utilise 
des milieux artificiels (Knop gélosé), les résultats sont identiques. 

4° Si l’on sème des graines d’espèces annuelles dans un milieu artificiel 
(Knop gélosé) dans lequel se sont développées au préalable des espèces caracté- 
ristiques du Rosmarino-Ericion, les mêmes phénomènes sont observés : les plan- 
tules de thérophytes sont tuées. 

Les mêmes expériences faites avec des graines d’espèces vivaces ou bisan- 
nuelles montrent que toutes les plantules se développent normalement, qu’elles 
-soient arrosées d’eau de lessivage de la terre de Rosmarino-Ericion ou d’eau 
ordinaire. 

Ces résultats obtenus au laboratoire sont confirmés par des expériences 
faites dans la Nature. 

Les plantules intoxiquées meurent par plasmolyse et une accumulation de 
fer, comme le montrent les coupes et les réactions microchimiques. Il semble 
que le poison du sol agisse en rendant la plantule perméable au fer. 


Ces effets toxiques peuvent être enrayés, si, lorsque les plantules com- 


(1) Ann. Musée Hist. Nat. Marseille, 27, Mém. I, 1934, p. 192. 
88. 


dose (1/2""*) et à plusieurs reprises, d’une solution de CaCL, à 1/10. 


? 
Des plantules ainsi traitées, lorsqu'elles sont ensuite arrosées d’eau ns 


naire, redeviennent normales et peuvent accomplir leur cycle complet de 


| Hi CDR RemeNt alors que des plantules, placées dans les mêmes conditions, 


mais n ayant pas subi les injections, continuent à dépérir, tout se passant 
comme si l’on avait continué à les arroser avec l’eau de lessivage de la terre 


intoxiquée. 
| 


r. 


PHYSIOLOGIE. — /n/luence 4 variations du degré hy grométrique sur les échange 


| resptratoires de Meta menardi Latreulle et Araneus diadematus Clerck. Le 
de M'° Louise Derouer, présentée par M. Louis Fage. 


Mise en évidence des réponses différentes de l'intensité PR UAiE de deux 
Araignées, l'une cavernicole, l’autre épigée, à une dessiccation de l'atmosphère. 
Tandis que chez la première il y a une diminution permanente de l'intensité respi- 
ratoire, on observe chez la seconde uné accélération importante mais transitoire de 


cette intensité. 


Dans les grottes où vivent des troglobies, le degré hygrométrique de l’airest. 


très élevé, en général voisin de la saturation. Nous avons recherché si les 
échanges respiratoires d’une Araignée cavernicole Meta menardi L. et d’une 
espèce épigée comparable Araneus diadematus C. étaient différemment influencés 
par des variations du degré hygrométrique. 


Les intensités respiratoires (1. KR.) sont exprimées dans les résultats ci- 
dessous d’après les quantités de CO, dégagées par gramme et par heure et 
mesurées par les techniques d'analyse des gaz de Plantefol (4), Haldane (?), 
et, pour les expériences de courte durée, par l'appareil de Fry (*). Les quan- 
ütés d’O, absorbées subissent des variations de même grandeur et de même 


( À , Q 4 . . 1. 
sens que le CO. Les Araignées sont mises à respirer dans trois milieux de 


tension de vapeur respectivement : milieu III, 11,95 (saturé à la température 
de l’expérience); milieu I, 3,95; milieu [, environ zéro (desséché par le CaCI,). 
Si nous faisons égal à 100, l’I. R. mesurée au départ, les animaux étant tous 
placés en atmosphère saturée, et que nous conservions cette valeur 100 pour 
VI. R. des bêtes restées en atmosphère saturée, nous obtenons les valeurs indi- 


_quées aux tableaux [ et I. 


(1) Bulletin de la Société de Chimie biologique, 14 1992, p: 929-978. 
(°) Methods of air analysis, 1918. 
(*) Canadian journal of Research, 27, 1949, p. 188-194. 
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Tarceau Il. — Araneus diadematus C. 
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Tasreau I. — Meta menardi L. 


‘maintient sensiblement à cette valeur. L'influence est déjà très marquée sur 

les Araignées placées dans le milieu II qui se rapproche davantage des condi- 
É: tions réalisées dans la nature. Chez l'Epeire, l'I. R. augmente de deux à trois 
D 10 “fois sa valeur, puis il semble se produire une adaptation qui tend à ramener r le 


et Chez Meta menardk, pour laquelle l’abaissement de VI. R. est permanent 
__ pendant toute la durée du séjour en atmosphère sèche, le retour en atmo- 
sphère saturée entraîne le rétablissement ie VI. R. à une valeur voisine de la 
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Les deux espèces étudiées, Meta menardi L. cavernicole et Araneus diade- 
matus C. épigée réagissent donc de manière très différente à la dessiccation de 
l'atmosphère. Tandis que cette action $e traduit par une accéléralion impor- 
tante mais temporaire des échanges respiratoires chez Araneus diadematus, 
elle se manifeste chez Meta menardi par un ralentissement qui subsiste jusqu’à 
la mort de l’animal. 


PHYSIOLOGIE. — Le fonctionnement du cœur des Mammiftres refroidis. Note de 
MM. Jean Grasa et Raposcav Annsus, présentée par M. Paul Poruer. 


Le cœur des rats refroidis à 15° par influence du froid et de l'hypoxie peut 
continuer à battre pendant des heures après destruction du bulbe si le poumon est 
approvisionné en oxygène. 


On sait que les homéothermes dont la mort a été précédée d’un refroidisse- 
ment plus ou moins profond, conservent plus longtemps une excitabilité 
musculaire que lorsque la mort survient brusquement, la température du sujet 
étant à ce moment à son niveau normal; il en est de même du fonctionnement 
du cœur. Claude Bernard remarquait à ce sujet : « Chez les grenouilles, par 
exemple, l’irritabilité musculaire dure longtemps après la mort, tandis que 
chez un oiseau qu’on décapite dans les mêmes conditions, on ne la retrouve 
plus au bout d’un temps très court. Eh bien, chez un oiseau tué lentement par 
privation d'oxygène, l’irritabilité musculaire persiste plus longtemps » (*). 

Pratiquant couramment par notre méthode d’hypoxie (?) le refroidissement 
des Mammifères (Rat, Lapin, Chat, Chien) jusqu’à 15°C, avec rétablissement 
ultérieur, nous avons retrouvé dans cette profonde hypothermie le fait du 
fonctionnement du cœur, après la destruction du bulbe, sous une forme très 
accentuée. 

Le Rat refroidi par le procédé décrit ici-même (*) jusqu’à ce que sa 
température rectale tombe à 15° environ, est dans un état de profonde léthargie 
accompagnée d’une anesthésie complète, que nous employons en physiologie 
opératoire. 51 après la destruction du bulbe on ouvre la cage thoracique d’un 
rat à température normale, on constate que les ventricules du cœur mis à nu 
cessent de battre huit minutes environ après la piqûre bulbaire. Dans les mêmes 
conditions, les ventricules du cœur d’un rat préalablement refroidi à 15° 
fonctionnent encore trois quarts d'heure environ après la destruction du bulbe. 
Afin de prolonger le fonctionnement du cœur du rat refroidi, sans employer la 
respiration artificielle, qui gènerait l'enregistrement graphique des mouvements 


(*) Lecons sur les effets des substances toxiques et médicamenteuses, Paris, 1883, 
pi 


(?) Comptes rendus, 210, 1940, p. 80-82. 
(?) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1170-1172. 
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du cœur et qu’il est, de plus, peu commode de pratiquer chez un animal de 
petite taille, nous employons le procédé suivant. Le rat refroidi ayant été tué 
par piqüre bulbaire, on ouvre le thorax puis on insuffle de l'oxygène pur dans 
les poumons en appliquant contre les narines du sujet le bout d’un tube de 
caoutchouc en communication avec le récipient à oxygène comprimé. Les 
poumons étant remplis d'oxygène pur, on oblitère la trachée préalablement 
dénudée, à l’aide d’une petite pince. 

Dans ces conditions le cœur continue longtemps à pulser, le rythme de ses 
ventricules ne se ralentissant que très graduellement. Si l’on renouvelle 
l'oxygène des poumons de temps à autre (tous les quarts d'heure, par 
exemple), le cœur peut fonctionner par toutes ses parties durant des heures, 
si l’on prend la précaution qu'il ne s'échauffe pas par la température ambiante 
notablement au-dessus de 15°. L'absence de tout mouvement du sujet et de 
ceux dus à la respiration artificielle rend possible l'enregistrement des pulsa- 
tions par les méthodes ordinaires à l’aide d’un levier inscripteur. Le rythme du 
cœur des animaux refroidis est évidemment très ralenti. Ainsi il est chez le 
Rat ralenti dix fois environ : 60 pulsations à la minute contre 500 environ à 
l’état normal. (La consommation d'oxygène du sujet refroidi n’est que 1/20 
de l’état normal.) Ce ralentissement du fonctionnement du cœur est favorable 
à son analyse ainsi qu’à son enregistrement graphique. De plus, la vitesse des 
pulsations ne diminuant que lentement, on dispose de périodes assez longues 
de fonctionnement pratiquement uniforme pour pouvoir étudier l’action de 
divers facteurs sur la marche du cœur. Nous avons obtenu par la même 
méthode de refroidissement des résultats semblables avec le cœur du Lapin. 

En résumé, mettant à profit la léthargie hypoxyque des homéothermes 
refroidis à 15°, on peut prolonger le fonctionnement du cœur mis à découvert 
après la mort par piqûre bulbaire, pendant un temps assez long pour que l’on 
puisse employer le cœur de Mammifères dans les mêmes conditions qu’il est 
classique d'employer le cœur de la Grenouille. 


PHYSIOLOGIE DES SENSATIONS. — L’odeur des hormones sexuelles. 
Note (*) de M. Jacques Le Macxex, présentée par M. Robert Courrier. 


On constate que l'odeur des diverses hormones sexuelles naturelles est variable 
d’un sujet à l’autre. Les œstrogènes de synthèse fournissent des odeurs généralement 
différentes ou sont inodores. Une étude comparée des seuils dans les deux sexes 
pour le type d’odeur urinoïde le plus fréquent des hormones sexuelles, révèle un 
type de réceptivité olfactive analogue à celui observé pour l’odeur de l’exaltolide. 


Prelog et Ruzicka (1944-45), après avoir isolé du testicule de porc, deux 
androstène-ols possédant une forte odeur musquée (musc stéroïdes) et, après 


(*) Séance du 27 mars 1950. 
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en avoir effectué la synthèse et celle de leurs différents dérivés, ont PR une 
relation curieuse entre la propriété hormonale de ces molécules et leur efficacité 
olfactive. De leurs observations il résulte : a. que les diverses modifications de 
la structure moléculaire des stéroïdes étudiés entraînant un accroissement, une 
diminution ou la disparition de l’activité hormonale, amènent une évolution 
parallèle de l’odorité ou de l'intensité de l'odeur; b. que seuls possèdent une 
odeur les stéroïdes dont la structure se rapproche le plus de celle des stéroïdes 
naturels; c. que l’ensemble des corps étudiés ne fournit que trois types 
qualitatifs d’odeur, soit : les odeurs de vieille urine (odeur très caractéristique), 
de musc ou de bois de cèdre; d. enfin les auteurs signalent une grande variabilité 
d’un individu à l’autre pour la perception de ces odeurs, tant en ce qui 
concerne la qualité que lintensité. 

M. Guillot a observé d’autre part la fréquence des anosmies aux muses 
stéroïdes et confirmé la variabilité de leur qualité olfactive (*). Par ailleurs, 
nous avons montré qu'un autre type de substance à odeur de musc, l’exaltolide, 


était considérablement influencé dans son efficacité olfactive, par l’existence 


et les fluctuations chez le sujet du système hormonal folliculinique (?). Nous 
avons interprété ce dernier phénomène en supposant que la réceptivité olfactive 
à l’exaliolide était développée ou exaltée par la présence ou l’apparition dans 
l'organisme, concomitante de celle de la folliculine, d’une molécule analogue 
à celle de l’exaltolide, agissant par un processus de sensibilisation olfactive, 
processus dont nous avons donné d'autre part un début de confirmation 
expérimentale (?). 

En relation avec ces faits nous avons effectué une observation systématique 
sur huit sujets des deux sexes, de l’odeur développée par un certain nombre 
d'hormones sexuelles, hormones naturelles ou de synthèse. Ces corps, inodores 
à l’état cristallisé, possèdent à la fusion une odeur faible et fugace. Ces 
hormones étaient les suivantes : œstrone, œstradiol, équilénine, déhydro- 
androstérone, testostérone, progesterone, prégnéninolone, acide allénolique 
et hexoestrol. 

On constate les faits suivants : a. la qualité de l’odeur perçue est très 
variable d’un sujet à l’autre, mais sans rapport avec le sexe. Seules la 
progestérone et la testostérone sont perçues avec la même qualité (vieille 
urine), par tous les sujets; b. pour les hormones naturelles (intervenant dans 
le métabolisme), on ne trouve chez les divers sujets que les trois types d’odeur 
signalés par Prelog et Ruzicka pour les androstène-ols et leurs dérivés immé- 
diats; c. parmi les œstrogènes de synthèse, l'acide allénolique, n’est jamais 


1) M. Guuior, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1300. 


(°) 
(?) J. Le Macxen, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1103. 
() 


J. Le MAGnen,-Comptes rendus, 228, 1940, p. 122. 


N des 
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perçu avec l’odeur urinoïde. Il fournit des odeurs différentes, de thym, aroma- 
tique, acétique. L’hexæstrol est perçu dans quelques cas (hommes ou femmes), 
avec l’odeur urinoïde. Le plus souvent il est trouvé inodore. 

Ces observations coincident avec celles de Prelog et Ruzicka. Celles qui 
concernent les œstrogènes de synthèse peuvent être considérées comme 
appuyant l'hypothèse selon laquelle la qualité musquée ou urinoïde de l’odeur 
est corrélative, non de l'activité hormonale, mais de l'intervention dans le 
métabolisme de ces molécules, à l’origine de processus possibles de sensibili- 
sations olfactives spécifiques. 

D'autre part, le fait nous ayant été signalé, d’une sensibilité olfactive appa- 
remment plus accusée et même exclusive de la Femme à l’odeur développée à 
la fusion par un mélange de testostérone et de cholestérol, nous avons, afin de 
contrôler ce phénomène (qui se présentait au premier abord comme celui de 
l’exaltolide) effectué une statistique comparée des seuils sur 20 sujets de part 
et d'autre. s 

Nous avons constaté : 4. deux seuls cas d’anosmie complète chez l'Homme 
(10 % des cas); 6. chez tous les sujets la perception de l’odeur de vieille urine 
(qui est celle de la testostérone elle-même) à l'exception de deux femmes qui 
trouvent une odeur fruitée; c. on constate enfin une différence très nette du 
niveau de sensibilité entre les deux sexes. La sensibilité moyenne de la Femme 
est de trois fois et demie plus accusée que celle de l'Homme; d. chez la Femme 
le niveau de sensibilité varie faiblement avec le cycle génital dans le même sens 
que la plupart des odeurs et que l’exaltolide, mais avec une amplitude considé- 
rablement moins importante que cette dernière sensibilité; e. la comparaison 
sur 12 cas de la sensibilité de sujets masculins à l’odeur de l’exaltolide et à 
celle de cholestérol-testotérone, révèle neuf cas de convergence très nette 
(sensibilité nulle ou faible à l exaltolide et également faible ou nulle au 
cholestérol-testostérone ou réciproquement : sensibilité anormalement élevée 
pour les deux substances) et trois cas de divergence (exaltolide très sensible et 
testostérone faiblement sensible ou inversement). 

Ces faits, permettent de classer les corps fournissant la qualité olfactive de 
vieille urine parmi ceux qui, au même titre que l’exaltolide, sont exaltés dans 
leur réceptivité olfactive par le facteur œstrogène. Cette donnée nouvelle vient 
corroborer les faits que nous avons antérieurement établis sur l’activité spéci- 
fique de l’administration d’un œstrogène à un sujet masculin, exaltant la 
sensibilité à divers corps à odeur urinoïde, comme celle de l’exaltolide à odeur 


de musc (*). 


(*) J. Le Maanen, Comptes rendus, 228, 1949, p. 947. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Eætraction de la toxine tétanique à partir des corps micro- 
biens par les ultrasons. Note (*) de MM. Marcez Raywaun, BexrioN NisMan, 


et Roserr-Ouvier Prupuomue, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Dans une Note antérieure (!} l’un d’entre nous a montré qu’il était possible 
d'extraire la toxine tétanique des corps microbiens lavés par emploi de solu- 
tions hypertoniques. Nous avons pensé qu'il serait intéressant de voir si les 
ultrasons ne permettraient pas une libération plus complète de la toxine 
contenue dans les corps microbiens. 


Morton et Gonzalez (?) ont obtenu en effet de faibles quantités de toxine 
diphtérique par action de vibrations soniques sur des suspensions de Coryne- 
bacterium diphteriæ. 

Les corps microbiens de Plectridium tetani, recueillis après 18 heures de 
culture à 37° ou 48 heures à 33° en bouillon viande-foie glucosé, sont lavés 
trois fois avec un volume de bouillon dilué au quart, égal au volume de bouillon 
de départ. On en fait deux parts égales : l’une est extraite par un certain 
volume d’une solution; M/r en CINa, M/r10 en citrate trisodique, pendant 
5 jours, à o°. On emploie en général 50°" de solution pour les corps microbiens 
provenant de 1! de bouillon : la densité de la suspension ainsi réalisée est de 
l’ordre de 1" d’azote bactérien par centimètre cube. L'autre moitié des corps 
microbiens est remise en suspension dans un volume d’eau distillée, égal au 
volume de la solution hypertonique employée pour la première moitié, et sou- 


mise aussitôt que possible à l’action des ultrasons : pendant une durée variable 


suivant les expériences, à la température ordinaire. Nous avons utilisé l’appa- 


reil piézo-électrique S. C. À. M. Fréquence 292 Kc suivant la technique habi- 
tuellement utilisée par l’un d’entre nous (*). 


Les premiers résultats obtenus étaient peu encourageants. Sans précaution 
spéciale, la toxine tétanique est en effet souvent détruite par les ultrasons 
dans les conditions indiquées. En utilisant la technique de protection, étudiée 
par R. O. Prudhomme et Grabar (*) contre les effets indésirables des ultra- 
sons : addition de traces d'éther sulfurique dans le liquide, nous sommes 
arrivés à extraire une certaine quantité de toxine, mais les taux ainsi obtenus 
ne dépassaient pas ceux des témoins extraits par les solutions hypertoniques. 


*) Séance du 27 mars 1950. 


(”) 

(7) M. Raynaun, Comptes rendus, 295, 1947, p. 543. 

(?) J. Immunol., k5, 1942, p. 63. 

(*) R.-0. Prupnomme et P. Grasar, Bull. Soc. Ch. Biol., 29, 1947, D: 102: 
(*) Ann. 1. P., T6, 1949, p. 460. 


ù | 
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La mise au point par B. Nisman et R. O. Pruhomme (*) d’une méthode 
d'extraction ménagée des enzymes bactériens par ultrasonation des suspen- 
sions microbiennes nous a fourni un nouveau moyen d’aborder ce problème. 
Cette méthode consiste à supprimer les effets dénaturants des ultrasons sur 
les protéines : 1°. en opérant sous atmosphère d'hydrogène; 2° en ajoutant au 
milieu liquide une certaine quantité de catalase. La technique ainsi réglée 
permet d’obtenir , à parür des corps microbiens, des solutions très actives 
d’enzymes divers. À 50% de la suspension bactérienne on ajoute 0° ,5 d’une 
solution de catalase purifiée préparée selon Keïlin et Hartree (°)et Fe effectue 
l’ultrasonation sous atmosphère d'hydrogène. Après ultrasonation, on 
centrifuge à grande vitesse pour éliminer les débris résiduels insolubles. La 
durée d’action des ultrasons doit être réglée en fonction de la densité bacté- 
rienne. Si l’on veut conserver les préparations solubles ainsi obtenues il suffit 
de les lyophiliser aussitôt. Cette méthode a permis d’extraire la toxine 
tétanique des corps microbiens lavés. Dans le cas des suspensions provenant 
de germes obtenus par culture à 35°, elle fournit des résultats qui sont du 
même ordre de grandeur que ceux donnés par la méthode des solutions 
hypertoniques. | 


Expérience 304. 


Doses minima mortelles 


(cm?) 
De UE VE VERRA à DAS UD D CM AE ER PR ER A OP PCR 1/100 
PORC PMANASE ZE RAC oi de nes doude ee de à 1/100 
Eroieme dATag en eo EE Al RE Ant ee 1/100 
Ext CINasentrate dise een LR AN 1/200 000 
Prato bienuparnies USE es. 0. Es 1/500 000 


Dans le cas des suspensions obtenues par culture à 33°, plus favorable à la 
toxigénèse télanique, les ultrasons extraient des Corps microbiens des quantités 
plus importantes de toxine. 


Expérience 314. 
Doses minima mortelles 


(cm$). 


AROTIO NME Ds ea AU. AUS PRR dcr à 1/1 000 
Prounelayagen TRE EN. , di ere nee 1/1000 
roémelavaner ss Mere ENT... LE t 1/1000 
tante ll Cr tes ur EE eEAete 1/1000 
Extraitobtenupar les SLR... te Ar 1/100000 


En résumé, il est possible d’extraire par les ultrasons la toxine tétanique 


(5) Ann. I. P., 1950 (à paraître). 
(®) Biochem. J., 39, 1945, p. 148. 
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à partir des suspensions de corps microbiens lavés. En opérant en présence de 
catalase et sous atmosphère d'hydrogène, les taux de toxine extraite sont 
élevés. L'emploi des ultrasons confirme les résultats que donne la méthode 
d'extraction par les solutions hypertoniques et établit que la toxine tétanique 
est un constituant de la cellule microbienne de PL. tetani, constituant présent 
en quantité assez élevée dans les corps microbiens eux-mêmes. 


La séance est levée à 15"45". 


ERRATA. 


. (Comptes rendus du 2 janvier 1950.) 
Note présentée le même jour, de M. Jean Brodin, Application du principe 
de Huyghens au dioptre : 


Page 68, 2° ligne en remontant, au lieu de à l'extérieur, lire à l’intérieur. 
» _» 3° ligne en remontant; wu lieu de à l'intérieur, {ire à l'extérieur. 


(Comptes rendus du 6 mars 1950.) 
Note présentée le même jour, de M. Sabbas Ghelelovuch, Une nouvelle 
tumeur héréditaire chez la Drosophile (Drosophila melanogaster Meig.) : 


Page 1003, 11° ligne, au lieu de So <g, lire G'oeg. 
» » 34° ligne, au lieu de deuxième génération, lire douzième génération. 


